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LES BULLES DE SAVON. 



a Des ailes, des ailes! 9 Tel est le cri qn'Aris- 
topbane met dans la bouche d^afi des héros de la 
comédie des Oiseaux, Que de fois le désir si poéti- 
quement exprimé par le grand comique grec, n\i- 
t-il pas été formé ! Car la grâce des plus humbles 
habitants de Tair semble un défi permanent porté 
à nos arts, à notre science et à notre industrie. 
Pauvres atomes pensants dont Fesprit vogue libre- 
ment dans les espaces, nous sentons malgré nous 
tout le poids de la force indéfinissable qui nous cloue 
à la surfoce de la terre, et nous rend esclaves 
d'une petite boule roulant dans un coin du 
firmament. 

Cependant nous ne gagnons rien à nous mettre 
en révolte contre la faiblesse qui nous empêche de 
suivre les aigles ou les pigeons. On se tromperait 
grandement si Ton faisait remonter Torigine de la 
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navigation aérfenne aux essais grossiers des rêveurs 
qui ont essayé de donner au coq sans plumes de 
Platon un organe que la nature lui a refusé. 

La conquête de Tair a commencé comme celle 
de Teau^ et les premiers navigateurs ne sont pas 
des inventeurs de bateaux sous- marins, ayant 
copié plus ou moins maladroitement Torganisa- 
tion des poissons. Ce sont les hardis sauvages qui, 
cramponnés à un ^tronc d'arbre que le courant 
emportait, se sont lancés à corps perdu dans Teau 
d'un grand fleuve, ou dans les flots de TOcéan. 

Il n'a pas certainement fallu de longues années 
d'étude et de tâtonnements, pour utiliser un arbre 
creusé par la nature, ou même creuser la première 
pirogue dans un tronc, que le hasard n'avait point 
entamé. Bientôt sans doute on a agité une branche 
d'arbre dans l'eau, et la rame était inventée. La 
voile et le gouvernail ont été rapidement imaginés, 
car un progrès en amène un autre , et les premiers 
seuls sont tremblants et incertains. 

Combien les débuts de la navigation aérienne ont 
été plus lents! car la résistance du milieu aérien 
n^est point évidente comme celle de l'eau, puisque 
les molécules de l'air s'ouvrent avec une rapidité 
désespérante quand il nous arrive de faire une chute 
de quelques pieds. Que d'hommes de génie ont 
passé sur la terre sans s'être aperçus qu ils avaient 
vécu dans le sein d'un milieu matériel I Encore au- 
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jonrd'hui » il y a des gens intelligents et instruits, 
presque des physiciens, qui ne comprennent pas 
qu*il n*y a plus entre Fair et Peau de différence 
dynamique qnand nous arrivons à frapper Pair avec 
des vitesses qui dépassent celles des rames dans une 
proportion suffisante. 

Les rêveurs qui ont essayé de quitter terre, 
en se fabriquant des ailes artificielles, n'ont pas 
plus fait pour la navigation aérienne que les con- 
teurs qui ont vu les sorciers à cheval sur un 
bâton. 

Le véritable début de la conquête de Tair est le 
grand jour ob Gcililée, répondant ironiquement aux 
fontainiers de Florence , leur disait que la nature 
fCa horreur du vide que jusqu'à trente-deux pieds. 
Car le grand persécuté ayant nettement enseigné 
le poids de Tair, il n'y avait plus qu'à trouver un 
corps plus léger. Si Ton découvrait en outre le 
moyen de s'y accrocher, la route des nuages était 
ouverte devant Thumanité. 

Un instant on put croire que Ton airait mis la main 
sur le véhicule qui devait nous voiturer là-haut, car 
le bourgmestre de Magdebourg venait de découvrir 
la pompe pneumatique qui permet d'alléger une 
sphère creuse de tout le poids de l'air qui s'y trouve 
renfermé. 

Hais en considérant la faiblesse de la masse d'air 
renfermée dans sa boule de cuivre, et l'épaisseur 
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qa'oB denit donner â la paroi de ses hémisphères 
pour les empéeher d^étre écrasés , il fallait être 
bien dépoarro de sens poar conserver quelques 
îUosions. Des fbos seols ont pa s'imaginer, comme 
le jésuite Lana, qoe Ton parviendrait à iaire nn 
moyen de locomotion véritablement utiiisahle, 
d*on appareil d*nn poids si prodigieux. Autant 
anrait vain dire qn*il eut soffi de creuser et de 
vider d'air Fenclnme de Vnlcain , pour qu'elle nous 
porte an milîeo des nuages, an lieu de tomber à la 
éofbct de la terre comme le poète Hésiode nous Ta 
raconté, liais la découverte des gaz, ou, comme on 
le dirait, des airs, ne tarda pas à mettre les savants 
sur la piste, sur la route à suivre pour arriver aux 
ballons. Vingt ans avant que les'baUons fussent 
découverts, les principes scientifiques de la navi* 
gation aérienne étaient nettement établis et publi- 
quement enseignés. 

L'illustre U'allis, dans nn discours prononcé à 
Oxford et publié dans les Transactions philo- 
sophiéfues de 1761, expliquait avec une netteté 
merveilleuse les propriétés de Téquilibre des airs. 
qui se placent Tun an-dessus de Fautre, de la même 
façon que les liquides, dans Tordre inverse de leurs 
densités. 11 montrait, dans une séance solennelle de 
la Société royale de Londres, que les pins légers 
surnagent au-dessus des autres, comme les fumées 
qui sortent de nos cheminées, les follets qui jaillis- 
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sent des cimetières, les vapeurs qnî émanent du 
flot des rivières et du sein des océans. II enseignait 
la grande loi de nature à laquelle obéit dans son 
ascension tont ce qui monte, tout ce qui s^élève, 
toat ce qui grimpe en vertu de sa légèreté. 

L'idée de H^allis n*était point une conception 
creuse et vide; car à Tépoque où il prononçait son 
beau discours, Cavendish venait de découvrir Fair 
inflammable produit par Taction de Tacidc vitrio- 
lique sur les métaux. Il avait même enseigné le 
moyen de le recueillir à Faide d'une vessie en bau- 
druche; une figure qui accompagne son mémoire 
dans les Transactions philosophiques en fait foi. 

La substance qui remplit les ballons, Tenveloppe 
qui les forme, tout cela était trouvé. Il suffisait d'y 
réfléchir, pour s'apercevoir que l'homme n^avait 
pins besoin de l'aile chimérique de Dédale, puis- 
qu'il tenait dans ses mains l'allège qui devait lui 
permettre de flotter dans l'immensité. 

Les poètes représentaient la mère des amours 
snr un char qne traînaient des colombes : ce mythe 
gracieux est celui de la navigation aérienne par 
ballons; mais au lieu de mettre une bride et un 
mors à des oiseaux, c'est l'esprit impalpable, l'air 
loi-mème qu'il s'agit d'entraîner, après avoir ap- 
pris à l'emprisonner. C'est la pesanteur qui va 
dompter la pesanteur; une force motrice suffi- 
samment énergique appliquée avec intelligence, 
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doit lattor contre cette Cnrce bmtate ÙDmenic , 

suis Tarùble et capriciense, qai se nomme le lest. 

D y avut. ¥en 1770, â Edimboarg on profes- 
Mor de pbjsiqoe célvbre nommé Blake, qni, 
qooiqoe Anglais de natiOD , était né en France 
pendant on séjoor de loogne dnrée <]ue s«$ parents 
j araient Elit. 

Blake émît d«05 ïon eoars l'idée d'enlever nn 
poids qneirooqae en l'attacbanl à nne grande 
qihère remplie d'air inflammable et en L laissant 
s'eniol^r. Comme Caveadisb êtJÎI parrenn à déter- 
miner le poids îpécîGqae Je son gaz en le peiani 
dans nne éprouiette renveiTée $oiis l'ean, on saralt 
qne le5 douze treizièmes du poids de l'air seraient 
ainsi sopprimês. 

Parmi le» ^aditenn les pins assidus de Blake 
se trooTAJt on bomoie destiné a devenir illustre, 
le jeane Henry Broogham, ijai, mérite rire, devait 
être à la fois ^and lé^te et pbyiicîen oi«tÎDguè. 
Lord Brcagbam devait rc-ruerver dim <e$ ourragES 
les enieignements de BUke. (1 aimait à les raconter 
de vive voii, el de sa bcocte m^me nous les avcDS 
entenda rêsnmer. 

Les paroles de Blake ne devaient peint se perdre 
inntiles. In physicien habile, ami des si'ieaces 
qn'il coltiiait dans les loisirs que loi laissait son 
commerce, det,iil dcnneràcette inspiration sublime 
h lUkctîon da bit acquis. 
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Cet homme n*était autre que Tiberius Cavallo, 
gentilhomme italien, établi à Londres pour y 
vendre les produits naturels de son pays. 

Tiberius Cavallo, ayant examiné le papier fort qui 
sert à dessiner, crut que cette substance suffirait 
pour tenir Tair léger. En efiet, il ne voyait point, 
même à la loupe, de pores à travers lesquels un fluide, 
quelque subtil qu*il fût , pât s'échapper. Cette sub- 
stance lui semblait posséder une homogénéité de 
texture, et une imperméabilité que la baudruche 
elle-même n'avait pas. 11 construisit avec soin des 
sacs dans lesquels il mit son gaz, mais à travers 
lesquels son gaz s'évapora. 

Si Tiberius Cavallo avait songé à enduire son sac 
avec de Thuile, il réussissait admirablement. Mais 
quoique Thuile ne soit ni rare ni chère, il faut un 
grand effort de raisonnement, tant Tintelligence 
humaine est lente et peu sûre, pour imaginer d'en 
imprégner un papier qui fuit. Cavallo tourna ses 
vues d'un autre côté , et il s'avisa de recueillir le 
gaz léger dans l'eau de savon, dont se servent les 
eniants pour préparer leurs bulles. Cette fois 
l'expérience a un plein succès. Les bulles dans les- 
quelles on a dirigé un dégagement de gaz hydro- 
gène s'envolent et disparaissent rapidement, em- 
portées par la pesanteur qgi leur donne des ailes. 

Les ballons sont donc découverts. 11 faut ce- 
pendant trouver une enveloppe solide, qui per- 
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mette de les utiliser et surtout de leur donner un 
volume moins dérisoire. Cest ce que Tiberius 
Cavallo ne cherche point à faire. 

II se contente de montrer à ses collègues de la 
Société royale de Londres cette belte expérience. 
Chacun le félicite d'avoir découvert un fait si 
curieux , on le prie de la répéter en public dans 
une des séances de la Société royale et de la décrire 
dans ses Transactions, Et, au moins en Angleterre, 
la question de la navigation aérienne en resta aux 
bulles de savon. 

Mais le célèbre Priestley, savant d'une ardeur 
infatigable et écrivain d'une fécondité rare, ne 
devait point oublier de mentionner une découverte 
si curieuse. II la décrivit avec éloges dans son 
Traité des airs qui, renfermant ses propres décou- 
vertes, produisit une immense sensation et fut 
immédiatement traduit en français. Priestley, ne lui 
enlevons point cet honneur, doit être considéré 
comme le lien qui rattache Montgolfier à Tiberius 
Cavallo. 
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Nous ii*avons point Fintention de faire une œuvre 
d*éradition, et d'examiner s'il est vrai qu'un cer- 
tain don Gusmao ait fait une ascension bien avant 
Tépoque qui nous occupe , soit à Lisbonne, soit au 
Brésil; car ces tentatives, sur lesquelles on n'a que 
des détails sommaires, tout à fait insuffisants même 
pour juger leur réalité, furent en tout cas étouf- 
fées par l'ignorance et la superstition. Nous ne 
nous en occuperons pas plus que nous ne cherche- 
rons à disserter sur le char de feu du prophète 
Élie ; cependant nous ne pouvons accorder sans 
restriction à Montgolfier tous les droits de l'in- 
vention. En eflet , si l'on doit écarter de l'his- 
toire des événements au moins problématiques, 
on ne peut admettre qu'un savant ait ignoré des 
publications faites réellement dans un pays voisin, 
surtout quand elles ont été traduites dans sa langue 
maternelle. 

Presque tous les auteurs français ont cru faire acte 
de patriotisme en créant une multitude de légendes, 

i. 
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poor expliquer plus ou moins poétiquement la 
manière dont Uontgolfier a conçu la première idée 
de ses globes à air chand. 

liais en ne fut que nnire à la gloire des inren- 
teors en 'étant on Tcile snr lenrç erreurs, on en 
dissimulant les mamelles qui ont allaité leur génie. 

D y a des chroniqueurs qui nous rapportent que 
Monfgclfier fut frappé de toîf la manière dont les 
■nages, ces masses inunenses. nagent dans l'air, qui 
semUe aroir de la peine aies supporter, fl se serait 
imaginé que ces nK>ntagnes qui flottent an-dessus de 
nos têtes sont creuse? comme le seraient d'im- 
me&s<« Tessîes remplies d'un air léger. Réminiscence 
CTÎdenle des eipérieaces de Carallo . le jeune fii- 
hrîcant de f»ipier^ aurait eu Tidée Je consîmire des 
nnages artificiels destinés à suirre les frais nuages 
dans Tccéan aérien. 

D'autres rapportent que se trouTant dans une 
anbeige d'Aiignon, il a tu s>nToler une chemise 
qu'on avait placée sur une chaise dcT^int le feu, 
afin et la chauder. Aidé jar un ha^sArd ii3ex.{li- 
cable, S4 en KuCfle de rent n'avÂit CK^mpIrte le 
■ûrade, il aurait sur-le-champ cocçu l'idée de 
faire chauffer de l'air et de le renfermer d^i-s 
■n oomet de f^apier. 

'SouB laissercns Tolontier^ à d'autres le soin de 
cho'isir entre deux Tersions contradictoires, mais 
aussi peuTraisemblaUes lune que l'autre. Xonspré^ 
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ferons penser que ce jeune homme était assez au 
courant des choses de la science, et amoureux des 
nouveautés, pour avoir lu la traduction de Touvrage 
dePriestley, lequel était en vente dans les boutiques 
des libraires de la ville voisine de Montpellier. 

Montgolfier peut avoir eu entre les mains le Traité 
des airs^ son mérite n*en est pas moindre à nos 
yeux , car c'est Tambition noble de venir en aide 
à la France dans la grande guerre de Tindépcn- 
dance américaine qui animait sa juvénile pensée. 

Lorsque Montgolfier se trouvait à Avignon , la 
ville de Gibraltar bravait insolemment les forces 
combinées de France et d'Espagne. Vainement on 
avait construit pour la première fois des vais- 
seaux cuirassés, c'est-à-dire bardés de tringles en 
fer, destinées à résister au choc des boulets. Poussés 
par la nécessité, les Anglais avaient trouvé le moyen 
de se défaire de ces ennemis terribles, à l'aide de 
brûlots et de chemises soufrées. 

Le succès de la guerre à laquelle Montgolfier se 
passionnait, comme toute la France libérale, allait 
peut-être se trouver compromis par un échec aussi 
sanglant qu'inattendu. 

a Je possède un moyen surhumain d'introduire 
nos soldats dans cette forteresse inexpugnable , 
s'écria Montgolfier dans un moment d'enthousiasme. 
Us s'y rendront par la voie des airs; le gaz que 
prodoit la combustion d'un peu de paille ou de laine 
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ne doit pas, comme Tair inflammable si subtil, 
passer à tra¥ers les pores d*un sac de papier. En 
faisant le sac assez gros, il pourra introduire dans 
Gibraltar toute une armée qui, portée parles Tents, 
y entrera au-dessus de la tète des Anglais, v 

Aussitôt cette expérience si lumineuse, si simple, 
est eiécutée, etUontgolfierroitun cornet de papier 
s'enToIer au plancher. 

Des bulles de savon et un cornet de papier, voilà 
les débuts de la conquête de Tair. 

Cest à montrer la suite des recherches fécondes 
auxquelles ces deux découvertes ont donné nais- 
sance, que nous devons exclusivement nous atta- 
cher. \ous négligerons autant qu*il sera possible 
les rêveurs, les charlatans, les empiriques qui ont 
pris presque exclusivement possession de la navi- 
gation aérienne, et qui la rendraient ridicule, si les 
chimères des hommes pouvaient détruire et rape- 
tisser ce qui est réellement simple et grand. 

Joseph revint à Annonay, où était la papeterie de 
son père qui vivait encore. Tendrement uni à son 
frère par les liens d*une amitié inaltérable, il Tas- 
sccie à ses travaux et à la gloire dont ses décou- 
vertes doivent être couronnées. 

Montgolfier tirait ce qu'il appelait son gaz d'un 
mélange de paille et de laine auquel il mettait le 
feu. Cétait un procédé économique. Le papier qui 
cvaîl la propriété de conserver ce gaz pendant un 
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certain temps oe coûtait pas cher. Aussi les appa- 
reils ne tardèrent-ils point k grandir. 




lIoalgolGer. 

Dès leurs premiers pas les monlgolGëres eurent 
des dimensions que les plus célùbres hémisphères 
de Magdebourg n'avaient jamais possédées. La pre- 
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mière machine que les Montgolfîer lancèrent en 
plein air à la face du ciel n*avait pas moins de six 
cents pieds cubes. 

On peut dire qu*elle dépassa les espérances des 
inventeurs, car elle s'échappa de leurs mains, 
comme aurait pu le faire un cheval fougueux au 
sortir de Fécurie. Elle ne retomba sur les coteaux 
voisins , qa^après s'être élevée à une hauteur qu'on 
évalua à cent cinquante toises. Jamais les fusées des 
plus brillants feux d'artifice n'avaient monté plus 
haut. 

Ayant réussi dans celte première expérience , 
les inventeurs se hasardent à gonfler une ma- 
chine plus grande, car elle n'a pas moins de trente- 
cinq pieds de diamètre; que nous sommes loin 
des bulles de savon de Cavallo! Elle doit enlever 
quatre cent cinquante livres, près de neuf cents en 
y joignant son propre poids. 

Cette grande tentative, qui a lieu le 3 du mois 
d'avril, est gênée par le vent; cependant, ô bon- 
heur, ô ivresse, on peut s'assurer que les cordes 
destinées à maintenir la machine sont en tirage , et 
malgré ragitatiou de l'air , le gaz produit tout son 
eflet. 

Le 25 avril, rexpérience est renouvelée dans des 
conditions atmosphériques plus favorables. La ma- 
chine, cependant, s*échappe encore une fois, mais 
c'est pour prendre son vol. Elle retombe, à deux 
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cents pas, après être restée suspendue pendant 
dix minutes : elle a flotté pendant dix minutes au 
milieu de Tocéan aérien. 

Même à cette époque où la presse était rudi- 
mentaire, une expérience aussi éclatante ne devait 
point rester longtemps ignorée. MM. de Montgolfîer 
proposent à M. d'Ormesson , intendant du Vivarais, 
de Texècuter en présence des États généraux de la 
province qui ¥ont s^assembler. 

La machine remplie par la fumée que produisent 
en brûlant quelques poignées de paille humide 
8*envole tranquillement , majestueusement, dans 
les nuages. Elle revient à terre quand le gaz s*est 
dissipé, mais après avoir parcouru une distance de 
lept mille six cent soixante pieds. Un procès-verbal 
minutieux est rédigé. Ce ne sont point , circons- 
tance digne de remarque, des princes du sang, des 
pairs du royaume qui jouissent de ce beau spec- 
tacle, n est donné pour la première fois, à la veille 
de 1789, à Tune des rares assemblées délibérantes 
fie le despotisme n*avait pas détruit dans cette 
vieille France, où depuis les Gaulois, nos joyeux 
ancêtres, a toujours persisté un vieux levain de 
Hbertc. 



. III 

LE PREMIER BALLON PERDU. 

L*invinltioii de Hontgolfier devient immédiate- 
ment le grand, Timmense événement du jour. 
L'Académie des sciences, prévenue officiellement 
par M. d*Ormesson, décide que le spectacle in- 
croyable d*Annonay sera répété sous les yeux de 
Sa Majesté. 

Mais M. Tout-le-Monde , cette majesté anonyme 
dont le règne allait commencer, était bien mieux 
servi que le cbef de la maison de Bourbon. 

Il y avait alors à Paris un professeur public de 
physique , célèbre par le soin avec lequel il accom- 
plissait les expériences les plus difficiles , par Té- 
chelle de ses instruments, par la netteté de son 
esprit, par Téclat de sa parole. Charles ne pou- 
vait attendre paisiblement le spectacle que TAca- 
demie allait donner aux courtisans. Il fallait qu'il 
prît les devants et qu'il eût l'honneur d'être le pre- 
mier à régaler les Parisiens. 

Le gaz de Montgolfier était lourd; il pesait les 
trois quarts du poids de Tair, tandis que Faîr 
inflammable est dix fois plus léger. 
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La difficulté de le préparer n*est qu'an jeu pour 
Charles, qui 8*en sert journellement. Celle de le 
garder dans une enveloppe est également résolue, 
car le caoutchouc est découvert et Charles connaît 
les moyens de Tétaler en couche mince. 

n n*y a que l'argent qui manque, mais Faujas de 
Saint-Fond le trouvera. 

Faujas est une des individualités remaantes qui 
abondent dans Thistoire des ballons. Il est prépa- 
raféur au cabinet du roi; il a été, parait-il, un peu 
collaborateur de Buflbn ; il a parcouru toutes les par- 
ties de l'Europe pour faire des observations géolo- 
giques ; il à du style et il est lancé dans le monde. 
Un de ses amis est précisément le maître du café 
du Caveau. 

C'est là que s'ouvre la souscription dont la base 
est simple : tout souscripteur d'un billet à un écu 
aura droit à une entrée lors de l'ascension ; il pourra 
même amener deux amis. 
. Le vrai ballon, le ballon de Charles, ne coûte 
rien à l'État. — C'est un exemple et une origine que 
les organisateurs d'expériences aériennes ne de- 
vraient pas oublier si fréquemment. 

Jamais on n'a vu dans l'histoire des sciences 
l'exemple d'une contrefaçon aussi heureuse, aussi 
glorieuse, aussi rapide. Suivant l'expression d'un 
auteur célèbre, ce serait à dégoûter des brevets 
d'invention. 
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L*Q pareil empressement ne pouvait se trouver 
qu'à Paris , cette grande ville où s'élaborait le mou- 
vement de 1789 et qui était alors grOsse de pensées 
superbes, en pleine génération d'idées. 

Quand les \Iontgolfier débarquèrent à Thôtel des 
Coches , il était déjà trop tard pour donner la pri- 
meur de la découverte qu'ils avaient dans leurs ba- 
gagfs. Li ImJIoq de Charles était cousu, ¥enii , 
il n'y avait plus qu'à le gonfler d'un gaz meilleur 
et qui ne s'évaporât pas rapidement. On se passait 
du roi, de l'Académie ; on se passait de leur ma- 
chine. Paris » pendant le temps que Ton mettait à 
s'y nmdre. réinventait les ballons. 

Ckirles Eibriqua son sac en employant les règles 
de k $èiMuèlne« U lui donna une forme sphérîqiie, 
la ph» jiftUde « la plus parbite de toutes, celle q«i» 
5«Nc$ k moi»dtre poids de sarfice, coBtient le vo- 
kme k pli» grud. On allait mettre à profil, dans 
Tiir. la liéirvMtverte if Andkiméde sw les cwps flol- 
tutâf. U «ftoiit k^ae de Ciire aa autre eaapniBt à 
rUItiscnr ^vacusaïa. et de $e servir da tibèoc^aae 
îff pu» ^aà&B^ de sa ^HK^trie d« cwf* nrath 
Ltf balb/a ie CLixk» avjit «kaw pieds deaix 
pumnts nootis «k iijjK^ftn?, c>st justement trùie 



It pesuc i?n^-.<Tjiif !:vr» m 2*a ik q;rafe^ <«n^ 
A miuÀiiM itî lkai:^;iifr. P^ix» c« p«)nis 
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était compris nne pièce fort dangereuse , mais que 
Tcm croyait indispensable , un robinet placé à la 
partie inférieure. 

Cbarles se montrait très-fier de ce robinet et 
il comptait singulièrement sur son effets car le 
ballon des Ifontgolfier avait un trou à la partie in- 
férieure; c^était par ce trou, qu'ils avaient oublié 
de fermer, que tout leur gaz sYvaporait. Avec ce 
robinet» il n^y avait pas en quelque sorte de raison 
pour que le ballon tombât. 11 ne pouvait perdre que 
petit à petit sa puissance par endosmose ; aussi le 
comte de Vergennes , ministre des affaires étran- 
gères , avait-il prévenu par voie diplomatique tous 
les gouvernements européens, qu'on construisait 
ane machine merveilleuse qui pouvait bien, un jour 
on Tantre, prendre terre dans leurs États. On les 
priait de prévenir la cour de France des circon- 
stances de la chute, afin que TAcadémie en fût in- 
formée. 

On avait même, parait-il, envoyé un parlemen- 
taire au roi d'Angleterre, avec lequel on était encore 
en guerre, pour que le cabinet de Saint-James n'en 

ignorât I 

L'bistoire a conservé le souvenir de toutes les 
traverses que les opérateurs éprouvèrent successi- 
vement. 

On a¥ait construit avec le plus grand soin, pour 
la préparation de Tair inflammable , une sorte de 
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bnflct i tiroir. Chaque liroîr cUil en plomb et 
en eommanîcalioo nec bd tabe aboatiBuit aa 
ballon. 

Celait fmi beaa, nuis les pertes d'air ioflam- 
mable élaienl sî grandes que > poar nne eipérience 
d'ooe li rapilale importance, i) Cdlnl se coatenter 
d'oo rolgaire tonnean aaqne) on perça deu trous 
an fond sopérienr. L'on allait an ballon et l'aotre 
serrait i recevoir le fer et l'acide Tibrîoliqae. 

Bienl6l on s'aperçnt que l'action de l'acide pro- 
duisait one chaleur gênante, et qne celte cfaalenr 
poDtait onire H>1t au gonflement, soit à la conser- 
lation dn ballon. Le remède fnl encore grossier 
mais efficace. On arrosa le lonneaa arec de l'eaa. 

Oo songea alors à débarrasser le gaz des parties 
acides qn'il derail entraîner. On y parrinlen loi bi- 
sani Iraierser one colonne d'eas. 

Enfin, nouvelle mésaventure, on se relire sans 
scinder à fermer le fameux robinet. Le lendemain, 
quand on revient, on s'assure que l'air inflam- 
mable préparé avec tant de soin a été gilé. L'air 
atmosphértqae s'est înlrodnil en quanlilé telle, quoi- 
que le ballon eûl élé suspendu par la tête, qge l'on 
est obligé de le rider el de recommencer le gonfle- 
ment sur de nouveaux frais. 

On avait d'abord eu l'intention de lancer le ballon 
dans le local où il avait élé gonflé, dans le voisi- 
nage de la place des Victoires el dn café dn CaveoM, 
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mais Tafifluence de curieux est si grande qu*on est 
obligé de remporter au Champ de Mars. 

Hais avant de partir on ne peut résister à la 
tentation d^essayer sa puissance. Charles constate 
qa*il possède une force ascendante de vingt et une 
livres, et qu*il peut s'élever en remorquant une 
corde longue de cent pie^s. 

Dès que le ballon est en Tair, la foule redouble. 
On ne peut traverser Paris en plein jour. 11 faut se 
résigner à faire le voyage de nuit, à la lumière de 
torches qui peuvent mettre le feu, mais ce danger 
de brûler par une étincelle est moins sérieux que 
celui d*étre déchiré par les curieux ! 

C*est le 27 août qu'a lieu la grande expérience 
ou plutôt la fête dont les détails ont été minutieu- 
sement conservés. 

Le Champ de Mars avait été entouré de gardes 
pour empêcher les personnes qui n'avaient point 
de billets de pénétrer dans les enceintes. Mais les 
avenues, les toits, les rues, les quais étaient encom- 
brés de spectateurs impatients qui attendaient quele 
Globe, c^est le nom que Ton avait donné au ballon, 
daignât se montrer. 

Enfin à une heure on tire un coup de canon, 
c'est le signal convenu ; aussitôt le Globe quitte 
terre, solennellement, majestueusement. Une ondée 
qui survient une minute après, et que les femmes 
les plus élégantes voient sans sourciller tomber 
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sur leurs fraîches toilettes, n^interrompt pas son 
ascension. 

Tous les yeux sont braqués sur cette sphère légère 
qui se perd bientôt dans la vapeur d*un nuage et 
qui bientôt reparait. 

Sa réapparition, qui soulage bien des cœurs, est 
saluée par un second coup de canon. 

Bientôt elle disparait de nouveau. Plusieurs astro- 
nomes célèbres s'étaient postés sur les monuments 
publics pour prendre des mesures , comme s'il se 
fût agi de déterminer Torbite d'une planète ou la 
route d'un météore. 

Legentil était sur la plate-forme de l'Observatoire, 
Prévost sur une des tours de Notre-Dame , Jeaurat 
sur le comble du Garde-Meuble, à l'angle de la place 
Louis XV et de la rue Royale, d'Agelet sur le 
dôme de l'École militaire. 

Cependant aucun de ces savants d'élite ne put 
donner la moindre nouvelle du ballon. Il fallut 
attendre jusqu'au lendemain matin pour apprendre 
qu'il était tombé à Gonesse, à une lieue de Notre- 
Dame. Il avait été ramassé par des paysans! 

Le succès de cette expérience surexcita l'imagi- 
nation des inventeurs. 

M. Deschamps, artiste peintre, proposa à M. le 
baron Beaunianoir de mettre les expériences aéro- 
statiques à la portée de toutes les bourses. Il imagina 
de construire les ballons avec de la baudruche. 
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substance qui se soude aisément et par simple jux- 
taposition quand elle est firaiche, et que de plus il 
très-facile de vernisser. 

Le premier ballon de baudruche fut en état de 
s^envoler dès le II septembre. Son coup dressai fut 
un coup de maître, car il disparut dans les nuages 
et Ton n*en entendit plus jamais parler. 

Son diamètre n'était que de quinze pouces, mais 
on le trouva encore trop grand. Une multitude de 
personnes purent répéter Texpérience du baron de 
Beaumanoir avec de petits ballons de six pouces. 
Immédiatement ces jolis jouets conquirent leur 
droit de cité. On ne tarda même point à leur donner 
des formes grotesques , quelquefois scandaleuses. 
S^il faut en croire la plume souvent méchante de 
Bachaumont, un des premiers à se distinguer dans 
ce genre fut le duc de Chartres, qui agrémenta de 
la sorte ses petits soupers du Palais-Royal. 

Pendant le gonflement eut lieu une petite scène 
que nous devons rapporter, parce qu'elle est carac- 
téristique et que, sous mille formes différentes, elle 
se reproduit dans Thistoire des ballons. 

Charles avait bien compris qu'il fallait donner à 
son Globe un supplément de gaz avant de le lancer 
dans les espaces célestes. Il avait donc porté au 
Champ de Mars nn tonneau pour compléter le 
gonflement; le tonneau avait été placé dans une 
enceinte particulière, entourée de toiles dont Ten- 
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trée était sévèrement interdite à quiconque n'était 
point employé aax expériences. Montgolfier se pré- 
senta pour être admis dans ce sanctuaire improvisé, 
mais on refusa de le recevoir ; Charles en personne 
lui défendit Feutrée. 

Cette manière de traiter le créateur de la naviga- 
tion aérienne fut très-sévèrement appréciée. Le 
public des premières murmura si hautement, qu'il 
fallut envoyer chercher une escouade de soldats. 
Le départ du Globe, qui ne tarda point, fit ouhlier 
le mécontentement et même Montgolfier. 

On prétendit que Charles avait cédé aux conseils 
de FaujaSy la mouche du coche de la navigation 
aérienne» qui n'avait qu'à gagner à la brouille des 
inventeurs et qui se donnait beaucoup de mouve- 
ment pour faire croire, grâce à ces débats, que toutes 
ces innovations lui appartenaient en partie. 
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pied. Ils s*approcbeiit, sentent qne le monstre ex- 
hale nne odenr fétide. Alors ils se reculent et Tas- 
saillent d*Dne grêle de pierres. On dit même qu'un 
chasseur fait fea ! 

Comme on le Toit, le ballon n^avait pas besoin 
d*aller bien loin pour trouver des hommes qui ne 
prendraient pas la peine de lire les billets qu*il portai t. 
Heureusement la brutalité de cet accueil n'em- 
pêcha pas de tirer parti de rexpérience. 

Quand Charles eut entre les mains l'enveloppe» 
il reconnut qu'elle portait une déchirure que les 
paysans» témoins de la descente, ne pouvaient avoir 
fieiite. 

La rupture du tissu provenait, hélas ! de ce fameux 
robinet de fer, dont la veille encore Charles s'enor- 
gueillissait. Quoique Texpérience fût exécutée aune 
lieue à peine de la tour Saint-Jacques, Cbarles avait 
oublié la découverte du grand Pascal. 11 avait fermé 
l'orifice, comme si l'on n'avait point démontré, à 
Paris même, que le ressort de l'air va en diminuant 
à mesure que l'on s'élève dans les hautes régions 
atmosphériques. 

A la surface de la terre le gaz du dedans était en 
équilibre, mais plus haut, il pesait d'un poids trop 
fort pour que le filet put l'empêcher de déchirer 
rétoffe qui l'emprisonnait. Une fois la crevasse faite, 
la ballon était tombé. 

Depuis lors on n'a plus fermé les ballons par le 
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bas. On les a percés d*on orifice, afin qoe Texcès 
de gaz poisse être dégorgé à mesnre qoe la pression 
ambiante diminoe. 

Poorèriter des scènes analogoes, à la descente des 
fotiirs ballons , le gooTemement fit poblier on avis 
officiel dans tontes les prorinces. 

Ces drcolaires apprenaient qoe rAcadémIe des 
sciences faisait constroire à ses frais one grande 
machine destinée à exécoter derant Sa Majesté les 
belles expériences de If. de Ifontgolfier. 

n faot avooer qoe cette réonion de savants illos- 
très ne donna point d'beoreox conseils à Tinven- 
tenr, car cet appareil qo'on décora arec le plos 
grand soin se composait d*on prisme en toile d^em- 
ballage, dooblé de papier fort, sormonté par one 
pyramide et terminé par on cône tronqoé. 

Heoreosement on eot Tidée d'en bire Fépreove 
dans le jardin do papetier Réveillon, dans le fao- 
bourg Saint-Antoine. Qoelqoes années plos tard, ce 
généreux hôte des montgolfières devait être one des 
premières victimes de la Rérolotion. 

La montgolfière de TAcadémie des sciences sem- 
blait avoir attiré la fureur des éléments. La ploie 
avait détrempé les ornements. Le papier s'était dé- 
collé de la façon la plos misérable. Dans les efforls 
que Ton avait faits pour ouvrir les angles du prisme, 
ils s'étaient déchirés. 

Mais les ordres étaient donnés ; on savait qoe la 
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politesse des rois est de ne point faire attendre les 
courtisans. On ne savait pas que, bien souvent, celle 
des ballons est de faire attendre les courtisans et les 
rois. Deux jours et deux nuits seulement séparaient 
de Téchéance de la fête. En deux jours et deux 
nuits on improvise une machine à laquelle, — on 
n*avait pas le temps d*étre bizarre, — on donne une 
forme élégamment arrondie. 

L* expérience a lieu le 19 septembre sans qu*on 
ait besoin de demander une remise. C'est dans la 
grande cour d'honneur du château de Versailles que 
se passe la solennité que le vent trouble ; on voit 
craquer deux déchirures lors du lâchez tout. 

Deux astronomes seulement ont été convoqués. 
Tous deux se postent à TObservatoire, Jeaurat reste 
sur la terrasse du jardin , et Legentil sur le toit. 
Une triangulation, exécutée en prenant pour base 
la hauteur du bâtiment, prouve que la montgol- 
fière est parvenue à une altitude de quatorze 
cents pieds. Elle descend graduellement et tombe 
dans le bois de Vaucresson. Elle a parcouru une 
distance de dix-sept mille mètres seulement. 

On remarque qu'elle n'est restée que huit minutes 
en Tair. Elle s'est élevée beaucoup moins vite que 
le ballon de Charles, quoique ce dernier ait des di- 
mensions bien moindres. Dès ce premier essai com- 
ptratif, les préférences du public sont fixées. Le 

ballon à gaz a vaincu. 

2. 
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LVipérience faile sons le patronage d'nn cafe- 
lier a il«pa$$ê celle dont le joniernement a feil les 
frais. Le peu[ile a élê mieux seni qneSa lla]eslé. 
Cette fois, eomnie souvenl. If public a montré plus 
de bon sens que l'Acadt-iiiie. 

L'^5oensîoD s'était terminée dans le bois de lau- 
eressoa la carrefour Ujréchal. Deoi gardes-chasse 
ataitnl assisté à la descente. Ils aiaient m la ma- 
ct-ne Icmbor avec une lesèrelé du meilleur «ognre 
yccrles exrériences que Ion méditait. A peine si 
elle irai! :iit ■ l:er les brî~ches des arbres sur les- 
quelles t'.'.e j'tîiit posie dtUcaiement. 

Chirif* r.'tîJ! roin: ilors le s^al rrcfesseor de 
ffc-.slqv-e c. TiTiiTii 1 ParU. Il ivsit un émnle oo 
IIkîCI ar, r.\ii cir.s ua je-iTie L<^rrjin né â Ueti. 
qui ^i3:^i>: s«s repnie-'atîons ^ans le Musée 
IrAvcils. U > iT..;i dins l'iUire »:.î sâT.^at et du 
s*'lôit, r.;!r x:t:uo:-.tr« rirrl,.n:mib!l!té de Vaîr 
pn-iurcivo ;<■!>.[ ;.o:,;c\::r;.::juf. il en rem- 
{•IsM-;; si-î y.HiKcss. ; ;; s ■;: ï :r.e::...:: le -eu Kt» de 
I e\i "*:'•" ■■i- îl se î'.iiw.;: s ircu^zm- ît^s «pec- 
Ultx-Ti. eu Se:;r ^^o"!^.=:;: ^-v . ^»-ti:c;f U .Ir.-çcvn de 
U LWe. il wuiiUil If {fv. -fAr Xtf -ir-.i*. 

A.;s*i:.t ^v,.. \lov.t;;oltier .-riw a P.rs. Pilitre 
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LA MONTGOLPIÈRS DU CHATEAU DE VERSAILLES. SI 

cet éqaipage qu'il s'envolera, lui atome vivant, qu'il 
disparaîtra dans les flots de l'océan aérien. 

Rival par profession de Charles, PilAtre avait tout 
ce qu'il fidlait pour être agréable à l'homme que 
Charles venait de devancer. Montgolfier, homme 
d'étude, de cabinet et de comptoir, n'avait pas le 
diable au corps nécessaire pour braver le grand 
inconnu céleste. 

Q est donc immédiatement convenu que Pilàtre 
sera chargé de diriger toute la partie expérimen- 
tale. Tons les moyens d'exécuter sa grande tenta- 
tive seront mis à sa disposition. 

Afin de trouver les fonds nécessaires, Pilàtre a le 
bon sens d'imiter Charles. 11 s'adresse au public, 
ce grand Mécène anonyme , dont la bourse n'est 
jamais vide quand on sait faire parler son amour 
des nouveautés. II fait exécuter une gravure des- 
tinée à perpétuer le souvenir de la gloire de Mont- 
golfier. Les épreuves sont mises en vente au prix 
suffisamment rémunérateur de six francs; chaque 
exemplaire vendu donne un bénéfice d'un petit écu 
qui servira à l'entraîner dans les airs, peuplés par 
les anciens de charmantes divinités. 

Une grande question, très-grave, fort controversée 
par les savants, est de savoir si l'on peut respirer 
sans danger l'air tel qu'il se trouve à une certaine 
distance de terre. Les inquiétudes que Ton conçoit 
actuellonent pour les ascensions en hauteur sont 
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ressenties alors très-vives, dès les premiers pas que 
ron fait dans Tocéan aérien. 

Il n'est qu*an moyen d'arriver à se tirer d'affaire» 
c'est d'eipédier là-haut des animaux et de voir s'ils 
reviendront vivants. C'est une précaution fort 
sage, que, parla suite, même de nos jours, on né- 
gligea trop souvent. On avait donc attaché à la 
queue de la montgolfière de Versailles une cage 
dans laquelle se trouvaient un coq, une chèvre et 
un mouton. 

Ce coq, qui devait bientôt devenir le symbole de 
la France régénérée, avait donc l'honneur de nous 
servir de pionnier, et de s'élever avant nous dans 
les cieux. 

Le grand intérêt scientifique de cette pompeuse 
expérience n'était point de savoir comment le roi et 
la reine avaient apprécié la machine due au génie 
de M. de Montgolfier. L'important était de déter- 
miner ce qui était arrivé aux trois voyageurs, dont 
le sort préoccupait bien autrement l'opinion. 

Fixée au bout d'une longue corde , la cage avait 
été brisée avant que le ballon s'arrêtât. Mais les 
animaux ne paraissaient avoir éprouvé aucune 
incommodité. 11 est vrai, le coq avait son aile droite 
écorchée, mais plus de dix témoins déclaraient 
que c'était à cause d'un coup de pied qu'il avait 
reçu du mouton. Quant au mouton, on le trouva 
broutant paisiblement l'herbe sur laquelle il était 
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tombé. LMnnocent animal ne semblait pas se douter 
qQ*il avait exécuté une expérience qu*à cette épo- 
que les hommes les plus intrépides n'envisageaient 
point sans quelque épouvante, et que PilAtre pouvait 
seul tenter. 



V 



LA PREMIÈRE ASCENSION. 

Malgré les dissertations auxquelles le voyage de 
la première montgolfière donna lieu, il était évident 
que Pilâtre pouvait procéder aux préparatifs de la 
grande expérience sans avoiir à redouter de cata- 
strophe ; c'est Montgolfier lui-même qui se chargea 
de se rendre à Paris pour accélérer les travaux. 

La nouvelle machine qui devait se gonfler dans 
les jardins de Réveillon avait quarante-six pieds à la 
partie équatoriale et une hauteur de soixante-dix 
pieds; on s'était, après les premiers tâtonnements 
inévitables, arrêté à une forme analogue à celle 
que les montgolfières ont gardée depuis lors. Elle 
était richement ornée de dessins représentant des 
aigles et des guirlandes. La capacité qu'on lui donna 
était à peu près celle des ballons de la poste de 
Paris, environ deux mille mètres cubes. 

Une galerie circulaire de trois mètres de largeur 
y était attachée par une multitude de cordes. Tout 
le long régnait une balustrade de trois pieds et demi 
de hauteur^ destinée à empêcher le voyageur d'à- 
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voirie vertige quand il se trouverait suspendu daus 
Tiiiimensité. 

La simple annonce des expériences produit une 
incroyable émotion. Malgré les précautions d€ la 
police, un rassemblement permanent se forme dans 
les environs du jardin Réveillon. Lespersonni^gesles 
plus considérables de TÉtat ne dédaignent point de 
s*abaisser à des intrigues pour pénétrer dans le li€u 
où d* aussi grandes merveilles vont être contemplées. 

Faujas de Saint-Fond a soigneusement conservé 
le détail de toutes ces tentatives préliminaires, qui^ 
destinées à être faites en petit comité, étaient trans- 
formées en épreuves solennelles et avidement com- 
mentées par toutes les classes de la société, aussi 
bien que dans toutes les parties du pays. 

Rarement les aéronautes peuvent pratiquer les 
avis de Napoléon, et laver leur linge sale en famille, 
car Tintérét qu*excite les moindres tentatives n^ 
d^égal que le désappointement qui les accompa- 
gne presque inévitablement. Si les ballons ont 
peu changé depuis Tépoque de leur invention, il 
faut reconnaître que le public n*a pas non plus 
changé à leur endroit, et que les mœurs aérosta- 
tiques sont encore actuellement ce qu'elles étaient 
à la fin du siècle dernier. 

Le 15 octobre, les préparatifs sont terminés. Pi- 
lAtre exécute sa première ascension captive. Il 
s*élève à une hauteur de quatre-vingts pieds. 
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Retenue par la corde qui empêche le globe de 
disparaître dans Tespace comme celui du Champ Ue 
Mars» la nacelle se penche d'une façon inquiétante. 
On suppose que c*est le poids de Pilàtre qui produit 
cet eflet. Immédiatement on essaye de rétablir réqui- 
libre avec une masse placée à l'autre extrémité de 
la galerie. Ainsi lestée» la machine reste en Tair pen- 
dant six minutes. Le gaz de Montgolfier met six 
minutes à s'écouler. 

Ce n'est point assez pour faire le tour du monde, 
comme on en a déjà formé le projet. Il faut donc 
emporter dans les airs le foyer qui sert à fabriquer 
le gaz de Montgolfier si Ton veut que la montgol- 
fière serve un jour à découvrir les terres australes 
que M. de la Pérouse est en train d'explorer. 

On avait disposé au milieu de l'ouverture infé- 
rieure un réchaud en fil de fer» suspendu par des 
chaînes. C'est là que Ton place la paille et la laine 
humectées d'espril-de-vin , et que Pilàtre allume 
aux yeux des spectateurs épouvantés, Prométhée 
avait apporté, dit-on, le feu du ciel, mais Pilàtre fai- 
sait mieux encore, il Ty rapportait ! 

Celle expérience hardie, téméraire, était néces- 
saire pour que Ton pût se soutenir en Tair pendant 
un temps suffisamment prolongé et exécuter un 
voyage ; elle donna des résultats merveilleux. La 
machine descend si doucement qu'il est clair que 
l'atterrissage pourra être parfaitement réglé. 



i.a pbeuièhe ascessiox. 




Hoiilgollîère lancée devint Luuii XVI k Vcrwillcs. (V. \,i-e 26.) 
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Habitué aux expérrences terrifiantes, Pil&tre ne 
tarde point à acquérir une étonnante dextérité dans 
ia manœuvre de son foyer aérien. 

Tantôt il interrompt sa chute, tantôt au con- 
traire il se laisse rapidement porter vers la terre. II 
n'a qu'à jeter quelques poignées de paille dans le 
foyer pour remonter de nouveau. 

Enthousiasmé par la manière élégante et facile dont 
Pilâtre manie son char de feu, M. Giraud de Villette 
demande la faveur d'accompagner l'opérateur. Les 
deux voyageurs reviennent à terre sans accident. 

Le néophyte qui a ainsi reçu le baptême de l'air 
est interrogé avidement. Il rapporte d'excellentes 
impressions et trace un tableau charmant des sensa- 
tions qu'il a éprouvées dans son voyage aérien. 
Nous ignorons par suite de quelles circonstances il 
ne persiste pas dans là carrière qu'il a si brillam- 
ment inaugurée,. pourquoi il renonce à l'honneur 
d'isccompagner plus tard Pilâtre, dans un voyage 
plu9 important^ mais ce qui est certain, c est que 
H. Cirand de Villette fait école. 

n ne tarde point à être imité par plusieurs per- 
sonnes, parmi lesquelles on remarque le marquis 
d'Arlandes, gentilhomme du Languedoc, qui de- 
mande à Pilâtre l'honneur de monter l'aérostat, le 
jour où aura lieu la grande expérience décisive. 
Cette faveur demandée avec franchise est accordée 
avec cordialité. 
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Les expériences préparatoires, nécessaires pour 
étudier Tallure de la machine, étaient des événe- 
ments pubKcs. Paria, comme nous Tavons dit, avait 
les yeux fixés sur les jardins du papetier Réveillon. 

Les toits des maisons voisines étaient couverts de 
spectateurs armés de lunettes, qui s'y installaient 
avant que Theure des expériences fut arrivée, et 
qui gardaient leur poste bien après le moment où 
elles étaient terminées. 

Un obstacle imprévu venant du monarque lui- 
même faillit arrêter cet incroyable élan. 

Excessivement porté à favoriser les idées nou- 
velles, mais excessivement timide en science comme 
en politique, Louis XVI craignait d'exposer inutile- 
ment des vies précieuses dans une expérience dé- 
sespérée. Il voulait trouver une transition entre les 
animaux et Thomme. H avait donc imaginé d'au- 
toriser l'ascension à condition qu'elle serait exécutée 
par des condamnés à mort, auxquels on promettrait 
la liberté en cas de succès. 

L'indignation vertueuse d» Pilàtre priva deux 
criminels de l'honneuf d'avoir été les premiers 
êtres humains lancés dans l'océan aérien. Grâce 
à l'aîné des aéronautes, le monarque, en faisant 
grâce à deux misérables, ne leur a pas donné par- 
dessus le marché l'immortalité. 

Pilaire trouva du reste à la cour d'habiles et d'é- 
loquents avocatsquiplaidèrentsa cause avec énergie. 
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Une femme intelligente et influente, la duchesse de 
Polignac, gouvernante des enfants de France, in- 
téressa la reine à la cause des ballons^ et Marie- 
Antoinette étant acquise, Louis XVI se trouvait gagné. 

Le marquis d'Arlandes fui compris dans Tauto- 
risation ou mieux dans le passe-port que le roi 
de France décernait pour Tempire du roi des 
ouragans. 

Cest le 4 novembre» au château de la Muette, 
dans le bois de Boulogne, qu^eut lieu cette ascen- 
sion mémorable. 11 était une heure quarante-quatre 
minutes quand le Globe quitta la terre et fut lancé 
dans les espaces célestes, portant dans la nacelle 
deux nouveaux Phaétons, Césars de Tatmosphére 
qui confiaient leur fortune au gaz des Hontgolfier. 

Le vent, docile cette fois aux désirs de PîlAtre, 
.montra aux Parisiens toutes les phases d*une ascen- 
sion qui n'aura d'analogue dans aucun temps ni 
dans aucun pays. 

La machine, poussée vers le sud-est, traversa la 
Seine et se dirigea vers Saint-Sulpice, en passant 
entre rÉcole-Militaire et THôtel des Invalides. Vingt 
ou vingt et une minutes après le départ, elle des- 
cendait dans des prairies situées derrière le jardin 
du Luxembourg. Elle n'avait pas parcouru moins 
de quatre mille cinq cents toises, avec une vitesse 
énorme pour une époque où le train éclair n'avait 
point été inventé. 



' * LÀ PREMIÈRE ASCENSION. 41 

Le procè^verbal relatant les circonstances de ce 
départ mémorable fat signé par le. grand Franklin. 

liOiii de partager les espérances exagérées que le 
sQCcés faisait naître de tontes parts, le spirituel 
Amérioain déclara que le ballon est un enfant qui 
ne fait que de naître. Tons les gens raisonnables 
répéteront encore aujourd'hui les paroles du grand 
Américain. Hais la plupart des personnes qui parlent 
de la sorte ne sentiront pas la nécessité de songer 
à rédncation de cet enfant, maintenant qu'il a plus 
de quatre-vingt-dix ans. 

Le major d'Arlandes, qui écrivait avec facilité, fut 
chargé de rédiger les impressions du premier 
voyage aérien. C'est la note gaie qui domine. Les 
deux aéronantes ne se sont élevés qu'à une faible 
hauteur, quelques centaines de métrés. Ils ne 
sont pas sortis de ce que l'on peut appeler la petite 
banlieue de la terre. Ils ont navigué dans cette ré- 
gion où l'on entend tous les bruits de la surface, 
où Tœil aperçoit tous les plis de terrain, où les 
hommes, quoique ramenés à la taille d'insectes, 
n^ont point encore disparu. Les maisons, réduites 
aux proportions des jouets de Nuremberg , jolies, 
proprettes, paraissent destinées à être habitées par 
des fourmis. Paris ressemble aux modèles des places 
fortes que l'on visite aux Invalides. La Seine, se dé- 
veloppant au milieu de gracieuses prairies, s'illumine 
sous le moindre rayon de soleil. On dirait une mer- 
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«pIIIpiim Aohiqie do loifl lissée avec les cdnlears de 
l'Iris el dorAs par les rayons du soleil conchanf. 

1.0 (lubUo l'allendail k des aventares Tantastî- 
(|iii*a, It un long rri de terreur el d'effroi. Le récit 
«In major d'Arlandcs respire on sentiment de béati- 
ludv »t d«> sallafaclion. Cesl une oarration simple, 
^ilo sans foiiantori». sans affedalion ; ranteor a 
eKM\*li* av«* uuv exarlitnde rigoorense i pbotogra- 
|»bi<pr hm» it» wnliiueab qu'il a èprouTês. 

t>N» iwpnoùoa^ ^ui désappointa tonl dr mtxide. 
M'a TVM v«tHM»dant de particulier «a aujor d'Ar- 
UimW. Kll* «M «uUoraMaral partajèe par tous 
v««\ -fui M«l NM«l«s M Mk». EU* rIOBBcn loa- 
.^MH» ^& W«-*MT$ If «i •'«*! p«àBl m b len« diipa- 
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la lEVABCHE DE CHARLES. 



La beDe expérience de Pilâtre avait reDdn aux 
llontgolfier toute leur popularité. Le ballon de 
Cbaries était oublié, à moins que Cbarles lui-même 
n'osât ce que Pilâtre, le premier des disciples de 
Mbnfgolfier, avait tenté. 

Cbarles avait obtenu la faveur, depuis bien sou- 
vent réclamée mais toujours inutilement, d'exécuter 
son ascension dans le jardin des Tuileries. Le roi 
ayant accordé le droit d*en disposer, on avait 
fermé tontes les portes et interdit l'entrée, excepté 
aux personnes qui acbetaient pour trois livres le 
droit de pénétrer. Tous les billets mis en vente 
furent enlevés, comme si les amateurs craignaient 
-que Ton en manquât. 

On avait réservé le grand bassin pour l'opéra- 
tion dn gonflement, et, sans en retirer l'eau, on 
Vêtait contenté de construire au centre une estrade 
en planches. En face on avait disposé un vaste 
amphithéâtre demi-circulaire réservé aux princes 
aux ministres, aux corps académiques, et aux sons- 
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cripteun du café da Caveau, ces patrons des aéro- 
niutes, qui avaient rends plus de services h la 
«cience que les princes et messieurs de l'Académie. 

I.e rhar était d'osier recoavert d'une toile peinte 
en bien et en or. On l'avait entouré de ronleanx de 
laHetas en festons; chacun de ces festons était 
arrêté galamment par desglands d'orel des cordons 
de soie. 

Les uati^iM pour la préparation du gax et les 
tonuMUX qui doivent les contenir, les lobes qne 
Ton a disposés pour introduire l'hydrogène dans te 
ballon , les moindres outils sont l'objet d'une fé- 
brile «irttwtf. 

Uv baltoa «nit été alta^ aux arbres de la 
gtAftl* aTMiM*. oè il se baUsçait au Milieu d'uae 
DmW «*NMp>K*e qui le n^anlut avec mne ■■ette 
aMbairalw*. Mats le frise* qui avait ivfiné 4e Uàsaa 
partir fklitw, — poOTail «ccetJcr s—s rèâsfat» â 
0»t4«« V Jtwài lie s'eaTokr. 

L* UMliu dir l'eafèriewc» . h potkv sjwGa à 
Outrlvs WM ÙÉlwxtKtie* bnMOe. Q blhrt qw le 
UÉ t lfc»u w i>\ fipàfiMi se rr*iil à b ft^fa tii e 
«MtwM' fSlMrr s>«Ml i«*i« à VitnùQes. B tnmia 
«■) fMMSiwMn*. W Wva Jk feMMil. q«t mxaik le 
|<HM«C «e ^vtmàrt im pi m t 4«osÀn. va» q*i 
fCWNVt «r fcrw** k9 jerni atc nOî^ofiat qs'ea 
4JII1A ^■vM MM ttrv- «>M^ai# k fit*:* «i a «a 
|4«c ^tM^Mr. t» Vucya ifiKtift £» w pu «m ce 
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q«l allait se passer aux Tuileries devant plus de 
cent miUe spectateurs. 

Si le haroD de Breteuil avait tena rigueur et exé- 
cuté à la lettre les ordres du roi» une insurrection 
éclatait. Car il est impossible de dépeindre Fémo- 
tion que ces belles et grandes expériences avaient 
produite dans Paris. La narigation aérienne nous 
a donné d*utiles observations, elle nons réserve 
peut-être dans Tavenir de plus solides triomphes, 
mais jamais nous ne ressentirons les émotions javé- 
oiles de nos ancêtres de 1783. On eut dit à cette 
époque que le ciel s'ouvrait à Thumanité. Une 
vieille douairière fondait en larmes à ce spectacle ; 
on lui en demandait la cause: «Hélas! répondit- 
elle, quand ik trouveront le moyen de ne plus 
mourir, je ne serai plus là pour eo profiter ! « 

Le public des Tuileries était fortement agité par 
des rumeurs, que Bacbaumont attribue aux parti* 
sans de Uontgolfier. On répandait le bruit que Tun 
des frères Robert, qui devait accompagner Charles , 
avait renoncé déjà à partir, à cause des supplica- 
tion de sa femme en couches ; que Ton trouvait la 
machine dangereuse et qu*on arrêterait les expé- 
rimentateurs au moment de s^enlever. Enfin Ton 
bisail circuler à profusion ce couplet anonyme : 

Pkvfites bicB, MeMÎenrs , de U commune erreur. 
La recette est comâàénJtÀe. 
Ces! mi tov de Robert le DiaUe 
Kt BOB de Ricbard mas P^ar. 
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Il n*y avait que le départ du baUon qui pût dis- 
«ipor cet nuages. Mais ce spécifique était souverain. 

Avant do monter dans la nacelle, Charles ne 
veut point emporter ces haines qui chargent la 
oonsolence. Il sent le besoin de faire sa paix avec 
Montgolfier. Il s'approche gracieusement de son 
<NuiuU\ et Tinvite à couper le fil de soie qui retient 
à terre le ballon précurseur. N'est-ce pas un moyen 
spirituel de reconnaître que Hontgolfier a ouvert 
U ix>ute des airs, et de réparer les torts de l'expul- 
sion du Champ de Uars? 

lui force ascensionnelle avait été sagement ré- 
gl(N«» el uie^urt'e. Elle n'était que de quatre-vingt- 
dix livrti^ pour un ballon dont le déplacement était 
«It^ $i^pl et^ttl «mante et onte. Le baromètre observé 
^x^' ««MU bai$$a gmduellettient jusqu'à ringt-sept 
f^^iMCir^ Malais, iiidiqiMUil «ne kavtear de six 
«MNil$ mi^tviNk La hNM|MNnit«re était agréable, et le 
^^)i^^^ <|iM dmrm nw^ Wttre tn>b quarts, f«t <lar- 
IMMI. Afor^ tMr^ n^$lè<s^ fM/rr /^ pims de tOÊps 
<Hfc r^wr l|lfel^ hNur^ e«ii4e$. les vi^pt^ews prircBl 
ïww tèft»:^ iMfeif y^rtMvW ivbiae 4e Xede^petiie vflk 
à ifeiHtf tMNH^ Ji^ |Nwrt^ tti^ a^aÉWt Eiil q«^br« lais 
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C'est une formalité que pendant longtemps les aéro- 
nautes ne manquèrent jamais de remplir, et qui est 
tombée en désuétude depuis que les ascensions sont 
devenues fréquentes. Cette pratique est à regretter, 
car on aurait ainsi recueilli une multitude de ren* 
seignements qui, parleur rapprochement, auraient 
fourni à la longue un moyen de comparer la force 
et la direction des vents. 

Le ballon contenant encore une grande quantité 
d^air inflammable , Charles eut Tidée de remonter 
seul. Hais enthousiasmé par le succès, il oublia 
qu'il avait allégé son globe en laissant à terre son 
hardi compagnon et que par conséquent il devait 
prendre du lest pour modérer Tascension. 

Au lien de quitter le sol avec une vitesse modérée, 
il s'enfonça dans Tespace avec une rapidité verti- 
gineuse. 

L'impression de cette course désordonnée fut si 
vive et si désagréable, que Charles ne remonta plus 
en ballon. Il renonça à se servir de l'admirable 
instrument qu'il avait combiné avec un talent pra- 
tique qu'on ne saurait trop admirer. 

11 est probable que dans sa seconde ascension 
Charles s'envola à quatre mille mètres de hauteur, 
altitudequi, sans être dangereuse, n'en est pas moins 
suffisante pour donner à l'aéronaute des sensations 
étranges, surtout s'il arrive dans les hautes régions 
avec la vitesse d'un train express, se lançant sur la 



48 LES BALLONS. 

roule de la lerre à la lune et s'arrèlant à Ii 
niière slalion. 

Les inonvemeats da globo aérostatique furi 




• brusques, que Cliarles ne mit en (oui que ïing 
piiDules pour monter, et pour descendre, il fi 

' oa trois fois moins de chemin horizontalemei 
Terlicalemeul. Ce fait serait inexplicable, 
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moovemenl de translation de la colonne d*aîr était 
très-rapide, s*il n'avait à plusieurs reprises changé 
de courant. 

Les ¥jngt-€inq minutes passées en Tair dans des 
conditions si extraordinaires avaient suffi pour 
donner nne preuve matérielle de Tétonnante diver- 
sité, que les astronomes qui restent à terre ne 
peuvent soupçonner, entre la direction des diffé- 
rents cooruits aériens. 

Halbeoreusement , même de nos jours, on ne 
comprend pas tout le fruit que Ton pourrait tirer 
des expériences aériennes, si elles étaient raisonnées 
dans tontes leurs parties. Sans autre effort qu'un 
peu de persévérance, on arriverait à se servir de 
Tétonnante instabilité des éléments qui se transfor- 
ment à nos y eux , même quand nous restons à la 
surface de la terre, et qui changent avec une rapi- 
dité fantastique quand nous vivons au milieu d'eux. 
Un fait saillant, prodigieusement instructif, de 
physique aérienne reçut nne confirmation magni- 
fique. Les observations que de Saussure venait de 
iaire sur le col du Géant furent brillamment corro- 
borées. 

Malgré la brièveté de son séjour dans Tatmo- 
sphère, Charles constata d'une façon scientifique la 
rapide décroissance de la température : de sept degrés 
au-dessus de zéro à terre, elle tombait à quatre 
degrés au-dessous après dix minutes d^ascensioni 
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Comme Charles le dit trës-énergiqaement, dix 
minutes lai suffirent pour passer de la chaleur de 
Tété au froid de l'hiver ! 

Diminution progressive de la pression, froid 
croissant avec Taltitude, mélange de cobches d*air 
de directions différentes , voilà trois faits capitaux 
de physique établis victorieusement avant que 
Tannée de la nativité des ballons soit écoulée! 

Cependant il y a des écrivains scientifiques qui 
écrivent encore , en Tan 92 de Fére de Hontgolfier, 
que jamais les ballons n^ont rien fait pour la science 
et qn*ilsne feront jamais rien. 

Quand ils n'auraient à leur actif que d'inspirer 
. de si éloquentes diatribes à de malheureux candi- 
dats à TAcadémie française, ne seraient-ils pas 
dignes de tout l'intérêt des amis du progrés ? 

Nous aurons Toccasion de relever bien d^autres 
résultats dus à leur emploi. Nous n'aurons même 
pas besoin de tracer un tableau des progrès que la 
science recueillerait grâce à leur aide, si Ton par- 
venait à les diriger. Sans entrer dans le domaine de 
l'hypothèse, ce dont tout vrai aéronaute a profon- 
dément horreur, nous nous contenterons de noter, 
chemin faisant, ce qu'on leur doit malgré l'état de 
détresse et d'abandon où ils croupissent depuis 
quatre-vingt-douze ans. 

Les contemporains furent beaucoup plus justes que 
les critiques attardés de 1875. Charles alla, le mer- 
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credî 3 décembre 1783, à rAcadémie des sciences, 
pour rendre compte de son voyage aérien. II était 
accompagné de M. de ifontgolfier. Le président 
Saron, qui était an fantenil, fit asseoir lesdenx in- 
vités à ses côtés. U. de Ifontgolfier, comme 
inventeur, eut la place d*honneur, c'est-à-dire la 
droite du bureau. 

Dès que la communication fut finie, MU. de Ifont- 
golfier et Charles se retirèrent. Ueusnieronvrit Tavis 
qne ces deux messieurs fassent nommés par accla- 
mation surnuméraires. Le président Saron était con- 
venu de les soutenir, liais certains membres pro- 
testèrent , firent remarquer que ce serait d*un 
dangereux exemple. II eût été en effet bien à 
redouter pour la gloire de la France que d'autres 
inventeurs forçassent aussi la porte de la docte Aca- 
démie par un coup de génie. On s*est donc contenté 
de remettre à chacun des deux héros de la séance 
deux jetons de présence comme aux académiciens, 
et Ton a décidé que Ton en enverrait un à MM. Ro- 
berty un à Pilàtre de Rozier et un autre au marquis 
d*ArIandes. 

Le mécontentement fut grand dans le public 
quand on apprit que TAcadémie avait été si mes- 
quine. La paix avec TAngleterre venant d'être 
signée , le roi se décida à se montrer plus magni- 
fique, au moins sur le papier. 

H. d^Angiviller, directeur général des bâtiments. 
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écrivit à M. Charles àoe lettre, pour lai annoncer 
que le roi allait faire construire an obélisque an 

.i . mîliea da bassin des Tuileries, point de départ de 

la course aérienne. Il chargea qnatre scolpteurs en 
renom de dessiner un plan, afin que Pon pât 
choisir le projet définitif, sans perdre an setil jour 
tant le roi était pressé. Louis XVI ordonlia de plus 
M baron de Breteuil de fidire frapper & la Monnaie 
VM médaille mentionnant la date et les nuteitirs de' 

/ . .la découverte qui devait immortaliser son règne. . 
kl. de Uontgolfier reçut des lettres de noblesse 
pour son père» et pour lui le cordon du Saint-Esj^t, 
Charles une pension de deux mille livres, et Robert 
une de cent pistoles. Il avait été aussi décerné nne. 
pension à U. Pilàtre de Rozier. Mais la trouvant trop 
modique, ce dernier ne voulut la prendre; dévoré 
de la passion des expériences aériennes, le cou* 
rageux aéronaute pensait bien arriver prochaine- 
ment à obliger le gouvernement, par d^autres tra- 
vaux, à lui donner une récompense plus en harmonie 
avec le courage qu*il avait montré. 

Dans un pajs comme la France, et à la veille de 
la Révolution, si Pilàtre n*avail point tenté Taven- 
ture, d'autres expérimentateurs se fussent évidem- 
ment présentés. Les montgolfières et les ballons 
n*auraient point indéfiniment charrié dans les airs 

,, des coqs et des moutons, mais il était juste, il était 

pdiitiqm ie rendre hommage an premier des 



'. 
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aéronanteSy qui, circonstance digne de remarque, 
est né à Metz. C*esl Metz, cette ville en dépit de 
tout si française, qui nous a donné Pilàtre. Quoique 
Ifatz n'appartienne pins à la France , Pilàtre lui 
appartiendra tonjoors. Pas plus que les Polonais 
B*onJt. hissé annexer Copernic à la Prusse, nous 
n'abandonnerons le premier des aéronautes aux 
¥aiin|oears de S^dan. 

Qa ils se contentent de naturaliser, si M. de Bis- 
marcl^ le désire, les aéronautes de seconde catégorie, 
qui vont trop sonifQnt depuis la guerre profiter de 
rintérét que les désenchantements du siège de Paris 
a excité cliez les anciens ublans. Ha déclareraient 
en bloc sujets allemands tous les Français qui vont 
iaire ascension de l'autre côté du Rbin, que nous 
nous donnerions bien garde de réclamer. 



VII 
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Désormais les cieux semblent devenus navigables, 
rhomme n*a plus qu*à prendre possession de son 
immense domaine. Paris, qui a déjà imposé au 
monde tant de modes futiles, va lui donner celle 
plus féconde des ballons. 

L*honneur de suivre la capitale devait bien appar- 
tenir à la seconde ville du royaume, à Lyon , qui, 
en sa qualité de métropole du Forey, avait suivi 
avec un intérêt fébrile le développement de Fin- 
vention de Uontgolfier. 

L'impatience est si grande que Ton ne peut 
attendre le retour du printemps. 

L'expérience a lieu dès le 17 janvier 1784. La 
moni^olû^re IrFlessette, gonflée avec grande solen- 
nité, est partie cette fois dans les airs avec sept voya- 
geurs; on y remarque Uontgolfier, Tinventenr de 
la machine, Thomme dont le génie a créé tout ce 
magnifique mouvement d'expériences et d'idées. 
Charles n'aura pins seul l'honneur de s'être confié 
à l'atmosphère, Uontgolfier gagne plus aisément 
que son rival Tauréole du courage et de l'intrépidité. 
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Le FlesseUe était une machine presque ronde, qui 
avait cent pieds de diamètre et cent vingt-six pieds 
de lianteor. 

On a rarement construit, depnis qne Ton foit des 
aérostats, on globe anssi volumineux. Le spectacle 
de Tascension fut magnifique pour ceux qui virent 
le FksseUe s^envoler, mais non pour ceux qu*il 
entraînait. Le papier, sans doute trop faible pour 
résister à la pression qui grandit avec le cube, 
se déchira et le voyage aérien se termina par 
une descente forcée, laquelle eut cependant lieu 
sans aocnne espèce d*accident. Le soir les voya- 
geurs parorent tons ensemble à la G)médie et recu- 
rent un accueil enthousiaste de la part d*un public 
délirant. 

Le 4 juin suivant Lyon, assiste à une autre repré- 
sentation aéronautique; mais pour la rendre plus 
attrayante on avait imaginé de fiaiire monter une 
femme en ballon. Une jeune Lyonnaise, madame 
Thible, qui, parait-il, était fort jolie» se laissa aisé- 
ment persuader de faire partie de Texpédition 
aérienne. Le soir elle s*avançait sur la scène du 
grand théâtre, où elle recevait une couronne de fleurs 
aux applaudissements de toute rassemblée. Uadame 
Thihle avait ouvert la route à toutes les femmes qui 
sont venues après elle admirer le spectacle de 
la nature céleste et se familiariser avec Tidée de 
rimmensité. 



se LES BALL0M8. 

Parmi les spectateurs se trouvait le roi de Suède, 
qui voyageait en France en transparent incognito. 

Gustave parut si enchanté, qu*on résolut de lui 
donner rapidement une autre représentation. Lé 
23 juin on le fit assister à Tascension d*une nou- 
velle montgolfière qui avait été nommée la Marie- 
Antoinette j et qui s'enleva à Versailles sous les yeux 
de la cour et du roi. La machine avait été super- 
bement décorée. Le chifire de Louis et celui de 
Gustave tracés par d'habiles artistes s'enlaçaient 
coquettement, liais ce globe était moins vaste que 
celoi de Lyon : son diamètre n'avait que quatre- 
vingt-un pieds. 

L'opération fut si pénible à cause du vent, qu'on 
n'y fit monter que Pilàtre et un voyageur aérien, 
qui durent développer une très-grande quantité de 
chaleur pour s'enlever et se tenir en l'air. Après 
trois quarts d'heure, la montgolfière s'abattit, le 
feu étant encore en pleine activité. En tombant 
sur un chêne le foyer se renversa, l'arbre fut brûlé ; 
un peu plus la Marie- Antoinette devenait la proie 
des flammes. 

On était arrivé à douze lieues du point de départ, 
entre Chanterelles et Giamplatreux . 

Le prince de G)ndé envoya immédiatement des 
voilures au-devant des hôtes qui tombaient du haut 
ciel et donna le nom de Pilàtre deRozier à la pièce 
de terre sur laquelle l'atterrissage avait eu lieu. 
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En lisant, y a pen de jours» les fenilletons rédigés 
par le secrétaire de son dernier héritier, nous nous 
demandions si ce nom avait été conservé. 

A la suite de cette ascension, PilAtre de Rozier 
reçoit enfin dn roi le brevet d'une pension de 
2,000 livres. La conr lui donne enfin raison. 

Mais Pilâtre avait des visées plus nobles et plus 
hantes. Il s^attachait malgré lui au sort des mont- 
golfières auxquelles il devait la gloire et Fimmor- 
talilé. n n'était pas un de ces aéronautes pour qui 
les ballons ne sont qu'un marchepied pour décro- 
cher des honneurs et quelques décorations. 

Ne frllait-il pas que les machines surprenantes 
servissent à antre chose qu'à de pompeuses repré- 
sentations théâtrales données en face du soleil et en 
plein firmament? 

Il était iacile de voir qu'un aussi frêle appareil 
ne pouvait être manœuvré contre le vent, mais il 
suflit de brâler un peu de paille pour le &ire monter 
et descendre à volonté; l'avenir n'appartenait-il pas 
k celui qui trouverait le moyen de profiter de cette 
propriété inestimable pour choisir un courant aérien 
déterminé t 

Cette idée frappe, parait-il, dès cette époque 
Timagination féconde de PilAIre, qui conçoit le 
projet hardi» grandiose, de combiner les montgol- 
fières avec les ballons de Charles. Le ballon sou- 
tiendra dans l'air la montgolfière ; la montgolfière, 
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avec une quantité insignifiante de combnstibley fera 
monter à volonté le baUon. Ainsi associées aux bal- 
lons les montgolfières sont sauvées , et le voyageur 
aérien sera maître de profiter de Tinstabilité des 
vents pour suivre imperturbablement la ligne qui 
le conduit au but de son voyage. Noble et coura- 
geuse pensée, qui, conçue en iKHnme de génie, fut 
exécutée en béros ! 

Ce sont les montgolfières qui, entre les mains des 
abbés MioUan et Jeannisset, ont inauguré Fintei^ 
minaUe série des ascensions manquées. 

Construite à grand finis à rObeerraloire, la ma- 
cbine de» deux abbés devait les emporter dans les 
nuages. A midi on commence à la gonlcr et à cinq 
beures elle git e^ore sur le gaaoB. 

A celte époque» plus excusable que du nua jours, 
le public» dévoré par Teuviu dTacsisler i utt ^ec- 
tacie extraordinaire» devenait Um de fmnmt dès 
que ra$ceflftistou manquait. 

La fi^de $# nue sur les dùtures. Elle pénètre 
dan» re^ceiule mert ée. U éclate une vnie ém e n te 
el bts^ lu$ursé$ se dùsiribuent comme un tiop bé e 
dc^ lambeaux du KiIKm. PV>ur ces fîtrieux c'est un 
buitu lè^ilime. Knfiu. poair lemùner la fifte» ces 
Mufrt»;(fNur^ pwiiieifcj. mettent le feu aux débris 
qu'ife u^ piHitie«l emporter. 

lor jiMrdùft du LuxffmWur^ ètatl d»tisié à voir 
d'autriTH $cxN»ih^ p«itttW»^ car $1 kl» 
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meurenly si la forme des expériences change, le 
caractère du public ne se modifie pas, ses passions 
en pareille circonstance sont toujours prêtes à faire 
explosion ! Il ne manque pas de journalistes pour 
lui dire qa*il a raison et pour blâmer les hommes 
de cœur qui Fempéchent de se déshonorer. 

Les deux abbés s'esquivent comme ils le peu- 
vent. Quelques amis puissants leur épargnent la 
douleur d'aller réfléchir dans les cachots de la Bas- 
tille sur les dangers des ascensions téméraires. 
Mais personne ne peut les protéger contre les bro- 
cards qui pleuveftt sur eux de toutes parts. Cest la 
vengeance de tous les honnêtes gens qui restent à 
terre et qui ne pardonnent point que Ton ail Tam- 
bhioQ de s^enlever. 

La fièvre ballonnière qui s'empara des Pari- 
siens produisit aussi une multitude d'expériences 
en montgolfières perdues, qu'on lâchait avec une 
éponge imprégnée d'esprit-de-vin enflammé. 

€es engins si bon marché et si faciles à con- 
struire empêchaient bien des propriétaires de dor- 
mir, car tombant au hasard , ils pouvaient allumer 
des incendies difficiles à éteindre. Il était urgent 
de prendre quelques mesures contre un pareil 

désordre. 

Le I*' mai 1784 parait une ordonnance de police 
défendant de fabriquer ou de lancer des ballons 
emportant dans les airs des réchauds à esprit-de- 




-1 ilu nremier bJlon i g". P^*» de U pUce de* Vicloirr». 
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¥in, des artifices et antres matières enflammées. 
n est de pins ordonné qne toutes les machines 
aérosfatiqnes destinées à être enlevées soient dé- 
clarées et qn'on obtienne avant le départ la per- 
mission des autorités. Cette autorisation ne pourra 
être accordée qu*à des personnes d'une habileté 
reconnue. Elle mentionnera Theure et le jour aux- 
quels pourront se faire les expériences, sous peine 
de 500 livres d'amende. 

*■ ' Cest une précaution dont il est difficile de ne 
point reconnaître la sagesse, mais qui ne tarda 
point à tomber en désuétude, à cause de la difficulté 
grande de trouver des personnes capables d'appré- 
cier le mérite des opérations aéronautiques et de 
donner sur lenr valeur une opinion raisonnée. 

Nous aurons plus d'une fois l'occasion démontrer 
dans la suite de ce récii combien les gens les plus 
raisonnables, les plus savants même, lorsqu'il s'agit 
de ce qui; se passe à terre, deviennent peu sages 
lorsqu'il s'agît des ballons ! 



VIH 
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L^ «èronantts qui se serraient de montgolfières 
nt^ rlierclMiient qu'à sVnleTer et à se maintoiir dans 
l^iir. La niktssilè de bîre fem qni dure et de ne 
l^nt incendier leurs toiles absorlinit to«s lenrs 
WlMils. Il n'en ^tait pas de mèMe des Tojagenrs 
a<Kwn$ qni montaient des IttUons se maîntokant 
d'»n:K m i ^m » ! ^ ^ et n^ap*t d^ntre dèCuit qne de 
$nniifMfr iMf nle^ qmmd k lest n^èlait pns Teisê 
^wr lu nMin d^Hn suje. 

l^< btit J tn> de Oiart» t n ^ j mc fins djgciiesâ 
<> wfciw wii f q i w c^n de Hi^tjiKiM 

Nw W 9ihM4s: a $idBl de sie MMtair, mms les 
rv'^^KÀir^ «fm n Ml qnli «anificr ns fev ^ kst 
fvw Jk^^lmr V4AMHraMdwràlaAcf«£- 

*#»\ twtînvtns wtwm.-s ifWtdlac^ €^mk m^ ^r <» 
T^vtw^ ^t. .^,^,c ^.^ x^ 7^u« îtmtr .miâ!« b 
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pesanlenr en imitant plus on BDoina grouièrement 
les modèles qne la oilnre nous a donnas. 

Né en 1753, anx Andelys, d'une famille pauvre 
et n'ayant reça qa'nne éducation incomplèle , il 
pouvait être considiri comme le type de ces 
esprits inqniela qni abondent dsos nne grande ville 
comme Paris, et dont les qnestîODS aériennes ont 
lonjonn te privilège de anrexciter l'imagination. 

Uaîs il n'était pas, malgré le portrait peu flat- 
tear qn'en ont tracé la majeure partie des histo- 
riens, un homme ordinaire. 

Dés l'ige de seize ans il avait montré poor la 
mécanique nne aptltode véritable dans la construc- 
tion d'une voiture se mouvant parla force humaine; 
on Ini doit un véritable vélocipède, penl-èlre le pre 
nier qui ait été conatmït. C'est seolement après 
avoir donné celte preuve de capacité qu'il s'était 
adonné h Is conatrnction d'un appareil destiné à 
imiter le vol des oiseaux. 

Hais si le projet qu'il cherchait k réaliser était 
peu sensé, il tAcha an moins à le résoudre eu sage. 
n ne s'avisa pas de se lancer de la terrasse de Saint- 
Germain, comme UD malheureux ouvrier qui s'était 
cassé la cuisse avant d'arriver à la Seine. On ne le vit 
point non plus se précipiter d'une fenêtre du qnat 
pour tomber sur an bateau de blanchisseuse comme 
un marqua dont nous aurons plus tard à rappeler 
le nom. 
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Comprenant la difficulté du problème auquel il 
s*était attelé, il avait imaginé un mode d'expéri- 
mentation que les adeptes du plus lourd que Tair 
ont imité avec un empressement qui fait honneur à 
leur prudence. Il ne cherchait à se détacher de 
terre qu*aprës s*étre mis en équilibre à Taide 
d'une poulie et d'un contre-poids. 

Dès que Charles eut exécuté son ascension avec 
un ballon à gaz, Blanchard vit bien que le rôle du 
plus lourd que Tair était terminé. Cesl dans la 
nacelle de Taéronaute qu'il s'empressa de trans- 
porter son matériel d'homme volant. 

Quoique l'idée soit bien simple, elle ne vient 
pas toujours à tout le monde. On citerait aujour- 
d'hui bien des gens, peu sensés, il est vrai , qui 
cherchent encore à battre l'air avec des ailes de 
chauve-souris, comme si les ballons n'avaient point 
été inventés. Cette conception mérite donc qu'on en 
tienne compte à Blanchard, qui s'en empara, du 
reste, avec un orgueil incroyable. 

Il annonça avec une Audace superbe qu'il allait 
bientôt mettre fin à la rivalité de Charles et de 
Hontgolfier en les éclipsant l'un et l'autre , et il 
construisit un ballon dirigeable» qu'il nomma avec 
emphase le vaisseau volant. Il se servait de rames 
de grandes dimensions, un peu semblables à des 
ailes et que l'on mettait en mouvement à l'aide 
d'une sorte de mécanisme qui servait à les guider. 
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Les éléments ne forent pas favorables à Blan- 
chard, qui exécuta son ascension au Cbamp de 
Mars le 2 mars 1784. On eût dit qu*avant de 
quitter terre» le vent voulait lui faire bien com- 
prendre Ténergie des forces avec lesquelles il 
avait Taudace de se mesurer. 

Le hasard lui suscita même une aventure qui 
aurait suffi pour désorganiser une expédition mieux 
montée. 

Un élève de Técole militaire de Brienne se met 
en tête de monter dans le ballon à la place d*un 
religieux qui devait accompagnerrexpérimentateur. 
Les amateurs d'histoires extraordinaires ont prétendu 
qu'il se nommait Napoléon Bonaparte, mais dans 
les journaux du temps qui rapportent Thistoire, 
on lui donne le nom de Dupont. Comme Blanchard 
refuse d'admettre cet intrus, le jeune homme tire 
son épée et fait une grande déchirure au ballon. 
On envoie chercher la garde qui s'empare de l'au- 
dacieux personnage, mais ne peut raccommoder 
le globe; Blanchard est donc obligé de partir tout 
senl dans un ballon troué. 

Le premier ballon dirigeable avait une forme 
étrange ; il portait à Féquateur une calotte d'étoffe 
destinée à Tempécher de tomber rapidement, et 
qu'on nommait en conséquence parachute. 

Une des rames avait été brisée avant le départ, 
de sorte que la manœuvre était impossible avant 

4. 
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MIk 0^% z éêtifi^ mm WUa. Kkloe ^*a ne 
<iiMl ^ i'iMMe rune fovr cM<«âe u hdieëm 

IM# ^ué} lUmf^urâ enî Umtkè terre, il écrivit 
mM^ ymmmtx tfoe lettre des plos ridicules, dans 
Ué^Hê^ if dédtrtit avoir effacé Charifs et Mont- 
f^^fi^fi n'iU avaient inventé les ballons, loi, Blan- 
^«rrf^ avait imaginé on moyen de les remorquer 
^4mifn Un vient»* 

Vhê lanlative d*an aotre genre devait être faîte 
tpi9ih\iwn Mtnaines plus tard, par Guyton de Mor- 
nntiiif uns fraiN de Tacadémie de Dijon» dont il 
é^Mï U tunuhrià le plus influent. 

'{Mjfloti, aiirlon procureur général, qui avait 
^|fllllA Ifi nin||liilrnluro afln de se consacrer tout 
l(Mllf<nMii Hultinroii, Atalt déjà célèbre dans toute 
ri'!Mt'M|iK \m In d^cnuvorte du pouvoir désinfectant 
tin i>liltM'o »t| par rtMaMinaernent de la nomenclature 
»liliMh|Mi«, h hM|iiitlln il travaillait avec Lavoisier. 

Ntn lupiNrloMton do direction furent précédées 
ll'AlMili»» i^hliiihiut^ii (|ui m sont point indignes de 
la Ii^IimIhMimi \\m\ (| joui*$.^it dojà. 

rtM HditMM^ioiMMOMl dt* l^année 17M. M. Thyr- 
^m\, v\\U\Mi^ ImV* ^t^Wi à Uége, avait iaa- 
(|lHi^ sm IIMMIm^^i^ nlmpU (H^r tiv^r de U honiUe 
««M ||H# \s\^n^ \\\\\i^\{ U x^Ki^mi^ Ms fM FoB se 
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proposait de préparelr ce corps si important qui 
doit en quelque sortf sa naissance industrielle à 
ces ballons tant décriés. 

Thyrwaert préparait son gaz en introduisant de la 
poussière de houille dans un canon de fusil. L'ou- 
verture était bouchée avec du sable où il enfonçait 
un petit tube destiné à recueillir les produits de la 
distillation. 

Un ballon qui avait les dimensions de ceux du 
baron Beaumanoir fut gonflé de la sorte à la 
chambre expérimentale de Liège; il s'envola en 
présence du secrétaire du duc d'Aremberg, qui 
délivra un certificat publié dans les journaux du 
temps. 

Gnyton s'occupa du procédé Thyrwaert, mais sur 
une plus grande échelle. Au lieu d'employer des 
canons de fusil bourrés de poussier, il remplit de 
morceaux de charbon de terre de véritables cor- 
nues en fonte fabriquées au Creuset. 11 en tira du 
gaz de houille en quantité suffisante pour qu'il pût 
songer à gonfler ainsi son ballon dirigeable. L'art 
dont Leblanc devait se servir était donc créé, au 
moins dans ses éléments essentiels, et tiré du la- 
boratoire bien des années avant qu'on songeât à 
remplacer les réverbères dans les rues. Guyton 
examine également le poids spécifique du gaz tiré 
d'une infinité de substances, et il donne la préfé- 
rence à celui qu'on produit en distillant des tuber- 
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cales de pommes de terre. S'il se décide à em- 
ployer comme ses prédécesseurs Tair inflammable 
tiré du zinc par Tacide vitriolique, c'est pour 
abréger ses recherches préliminaires et ne pas s'em- 
barrasser par la solution de problèmes accessoire^. 

Sans être très-habile mécanicien, Guyton ne 
s'était point laissé duper par les forfanteries de 
Blanchard. U pensait qu'une tentative de direction 
faite en ballon rond était peu logique, à cause des 
grands frottements sur l'air et du peu de stabilité 
de l'appareil. 

Cependant il se résigna à construire un globe 
sphérique qui avait vingt-sept pieds de diamètre, 
une capacité de dix mille cinq cents pieds cubes 
et une surface de quatre-vingt-cinq pieds carrés. 
Mais, pour diminuer les inconvénients dont il n'o- 
sait essayer de se débarrasser, il ajouta à son véhi- 
cule aérien une sorte de proue destinée à fendre 
l'air. 

Ne connaissant point l'hélice , il n'avait pas le 
choix des organes de propulsion et s'était contenté 
de rames, mais il avait eu le bon esprit de les 
prendre assez grandes, pour que la palette qui les 
terminait pût agir sur Tair sans avoir besoin de 
donner un grand nombre de coups à la minute. 

Ses rames étaient incomparablement plus légères, 
mais de grandeur comparable à celles des anciennes 
galères; le manche avait treize pieds de longueur 
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et la palette vingt-cinq pieds carrés de surface. Il 
en avait ajouté une seconde paire attachée à Fé- 
quateur et que Ton devait manœuvrer avec des 
cordes. Un gouvernail et une longue flamme pour 
indiquer la direction des vents complétaient Tarme- 
ment de cet intéressant aérostat où le constructeur 
avait fait preuve d'une intelligence que les expéri- 
mentateurs suivants ont été loin d*imiter. 

La première ascension eut lieu le 25 avril ; mal- 
heureusement un vent violent s'était élevé lors du 
départ. Une des rames de la nacelle avait été cassée 
près de son manche, et la rame correspondante 
deTéquateur, engagée dans une de ses cordes, avait 
été mise hors de service. Le système de direction 
avait donc été paralysé d'un côté. 

Guyton s'était également préoccupé du moyen 
d'empêcher l'air de rentrer dans l'intérieur de 
l'aréostat. 

11 avait garni l'orifice d'une soupape s' ouvrant 
d'elle-même quand le gaz se détendait et retombant 
automatiquement sur son siège dès que l'excès de 
pression intérieure diminuait. 

Autre malheur : quand le gaz voulut sortir, les 
ressorts refusèrent de céder et le ballon creva. 

Le 24 juin eut lieu une seconde expérience plus 
heureuse à l'aide de fonds réunis par souscription. 
Guyton décrit les différentes évolutions de son 
aérostat avec un luxe de détails et avec une clarté 
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qui ne permettent point de mettre en doote sa 
bonne fol. Qnoîqne les organes de propulsion 
fussent incommodes et imparfaits, il n*y a rien 
d*ex(raordinaire ni d*exagéré dans les mouve- 
ments qn*il déclare avoir obtenus. Hais le pu- 
blic est bien soupçonneux en matière de direc- 
tion, même différentielle, et il n'est disposé à 
croire que ce qu'il a vu et touché. Les forfanteries 
de nianchard n'étaient point, il est vrai, de nature 
h l'encourager à ajouter foi aux nouvelles qu'on lui 
rapporte d'en haut. Le succès du 24 juin passa donc 
inaperçu. 

Quoique manquée au point de vue dynamique, la 
première ascension du 25 avril n'avait point été 
dépourvue d'intérêt. Gnyton eut la gloire de faire 
la première observation d'optique aérienne à la- 
quelle les aérostats aient jamais donné lieu. 

A i^ix heures du soir, le soleil étant à dix degrés 
att-dessus de l'horison , les voyageurs voient appa- 
raître un second soleil resplendissant à six degrés 
ao^deiisusdu premier. Ce soleil supplémentaire, pro- 
%\\\\\ par rtmage de l'astre, se réfléchissait à la sor- 
hi^ du 1^^M^f^ e<>mme sur une nappe d'ean , avec 
«ue X tj^weur telle qn'on ne voyait presque aociine 
iJtrt'éi^n.^ d'<wtennUé lumineui^e avec Timage du 
$t^\\ \\'a\ . Seu Went, il était eomp<^ de plosîevrs 
<h(^vWn iNNWi^^tvI^^^e* dUp^vnés sur un fond d^vae 
Ma^i^Ke^i' ^KKN^^Iinia^t^ et unavieés de ternes pa- 
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reiUes à celles d'un arc -en-ciel qui s^évanouît. 

Un événement singulier vint donner à Guyton 
ridée de faire de très-curieuses expériences sur la 
cbalenr que le soleil peut développer dans Tinté- 
rieur d'un aérostat. 

On avait gonflé d*air le ballon destiné aux expé- 
riences dans un enclos où on Tavait verni , sans 
songer que Faction du soleil pouvait le transformer 
en montgolGère. 

L^air échaufié se dilata à tel point , que le globe 
insurgé cassa deux des cordes qui le retenaient et 
enleva par-dessus le mur un jeune bomme cbargè 
de veiller à sa sûreté. Ce malbeureux qui, pour 
ne pas lAcber prise, avait tourné une des cordes 
autour de son poignet, ne put continuer à se 
tenir cramponné. 

Le ballon abandonné par son gardien tomba à 
près de trois cents pas de distance. Guyton eut 
ridée de mesurer la quantité de cbaleur que les 
rayons solaires peuvent développer dans Tintérieur 
d'un aérostat. 11 trouva que le tbermomètre s'y éle- 
vait à 39 degrés, tandis qu'en plein air il ne montait 
qu'à 33 degrés. 

C'était un excès considérable, mais qui n'attei- 

' gnait pas le taux exagéré que certains aéronautes 

prétendent avoir constaté dans ces derniers temps^ 

comme si le ballon faisait lentille et concentrait les^ 

rayons qui le frappent. 
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Peu de temps après on exécutait à Paris deux 
expériences de direction, k laqueUe prenaient part 
deux princes du sang, ennemis par caractère, adver- 
saires par situation. La haine sourde et la rivalité 
qui se manifestait dans les airs devaient ensanglanter 
la France et surtout le pavé de Paris. 

La première de ces deux ascensions fut celle du 
ballon allongé des firèlres Robert, à bord duquel le 
duc de Chartres, futur Philippe-légalité , monte en 
qualité de passager. La construction de ce ballon 
était loin d'être élégante; c*était une sorte de 
cylindre terminé par deux sphères. 

Tout fut déplorable dans cette expéri^ice : c*est 
alors que Ton voit apparaître pour la première fois 
un organe dont il sera question plus d^iine fois. Le 
ballon des frères Robert renfermait dans son inté- 
rieur un ballonnet en étoBe, destiné à être gonflé 
avec un soufflet en regagnant les régions voisines 
de la surfoce de la terre afin de conserver le vo- 
lume de raérostat. 

Cette invmtion singulière fut cause du naufrage. 
Le^ Ttoj^gewrs étaient à peine en Tair qu'ils 
t^p^^«v^^en^ le bes<^in de se débarrasser d'un 
{^b>W, dt\nl iU romprenaient !it^p tard qu'on ne 
peut tii^er aueun |>arti; mais <^n e^pmt de le rcs- 
saisir ils W Uiss,vw^t tomber d une fe«in si p«a 
inteUigente <,u il Kmoba loritk^ hisj^ lihcr ponr U 
st^rtie du n^t. t^ai^iwiin une explosk«, U ^nc de 
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Cbarires pril le parli de crever 1b baîlon : lia iu)i 
disent que ce fat avec son épie, les autres préten- 
dent qu'il se semît d'un desdrapeaui que lea aéro- 




PiUlre. 

nautes agitaient quelques instants auparavant devant 
une multitude enthousiaste. La foule autour de la 
nacelle était si compacte, que l'on avait obligé les 
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premiers rangs à mettre genou à terre, afin de ne 
pas empêcher les autres de perdre les détails d*un 
spectacle si intéressant. 

Quelques jours après, le plus jeune des frères du 
roi, le comte d'Artois, s'élevait à son tour de Tusine 
de Javel. 

Le ballon était magnifique et gonflé avec le 
plus grand soin, mais Tappareil de direction était 
misérable, car MM. Alban et Vallet, directeurs de 
Javel, plus habiles chimistes que bons mécaniciens, 
l'avaient orné d'ailes de moulin à vent. C'était dans 
cet équipage de Don Quichotte que le prince qui 
devait régner sous le nom de Charles X s'élança 
dans les airs pour la première et la dernière fois. 

Les ballons dirigeables de 1784 ont donc servi 
à établir par une expérience authentique que les 
ballons peuvent trouver un point d*appui dans l'air, 
mais en même temps ils ont montré que la* force 
humaine ne peut suffire à lutter contre le vent ; 
à cette époque, on ne connaissait guère d'autre mo- 
teur. La machine à vapeur était bien inventée, 
mais on n'avait point encore trouvé moyen de la 
rendre mobile sur les rails, sur mer ou sur les 
fleuves; il est clair que ce n'était point dans l'air 
que l'on pouvaif commencer à la charrier utile- 
ment. Les expériences de direction aérienne de- 
vaient donc être délaissées jusqu'au moment où 
les progrès de Tari du mécanicien permettraient 
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de tenter raisonnablement ce qui ne pouvait en 
1784 être qne préparé par des insuccès. 

n ne faut donc point s'étonner que soixante-huit 
années, perdues à ce point de vue capital , se soient 
écoulées entre Guyton de Horveau et H. Henri 
Giflard. II est plus étonnant que près d'un quart de 
siècle se soit écoulé depuis cette dernière expé- 
rience» sans qu'aucune tentative ait eut lieu non- 
seulement en France, mais de l'autre côté de la 
Hanche ou dans le nouveau monde. 



IX 



LA SCIENCE ET LES BALLONS. 

La nonvelle de la grande expérience d*Annonay 
se répandit avec la rapidité de la foudre dans tous 
les pays civilisés. Quand elle arriva à Saint-Péters- 
bourg, le grand Euler vivait encore, mais âgé de 
près de quatre-vingts ans et frappé de cécité. 

Le matin, en entrant dans sa chambre, on trouva 
sur son ardoise des calculs pour déterminer par 
des formules la hauteur à laquelle un ballon peut 
s'élever dans Tatmosphère ; quoique vieux et aveugle 
et presque mourant, il ne perdait pas une heure 
pour appliquer son algèbre. 

Ces calculs furent les derniers que le plus illus- 
tre des analystes du dix-huitième siècle ait laissés. 
Trois jours après, il rendait le dernier soupir. 

Son fils aine, animé d'une zèle pieux, les en- 
voyait à l'Académie des sciences de Paris, qui les 
faisait insérer dans son volume pour 1782, alors en 
cours d'impression ; mais l'exemple du géomètre 
moribond est bien loin, hélas! d'avoir été imité! La 
théorie mathématique du mouvement des ballons 
est telle qu'il l'a laissée sur son ardoise. 
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Pendant que Guyton procédait à ses expériences, 
Lavoisier ne restait point indifférent à la question 
du jonr. Il travaillait à on grand rapport qu'il publia 
an nom de TAcadémie des sciences, sur les avaur 
tages que Von peut retirer de Vinvention des bal- 
lons. Rédigé avec soin ce travail fait honneur à son 
auteur. 

Hais, malgré son zèle pour le progrès des scien- 
ces, Lavoisier avait été devancé dans son œuvre par 
Fabbé Bertholon , professeur de physique à TAca- 
mie de Montpellier , et un des plus habiles expéri- 
mentateurs du temps. 

Dans une brochure remarquable à tous égards, 
Bertholon indique la facilité avec laquelle les bal- 
lons serviront pour tirer des personnes importantes 
ou des émissaires d'une place investie. La première 
application de cette méthode ne devait être faite, 
tant les idées même justes et d'une simplicité 
naïve sont longues à se répandre, que bien après les 
grandes guerres de la République et de TEmpire : 
pendant la durée du siège de Paris! Bertholon 
donne des détails et des calculs sur l'appareil 
que Blanchard avait annexé à son vaisseau volant. 
Il raconte qu*on avait déjà lancé, à l'aide d'un 
parachute, des chiens et des chats du haut de l'uni- 
versité de Montpellier. Un officier du génie avait 
même fait les calculs pour déterminer le diamètre 
que l'on doit donner à l'appareil pour qu'un homme 
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pât uns danger descendre d'nne grande han- 
tear. Joseph HonlgolGer, qui entre en correspon- 
dance à ce sujet avec Beriholon, s'occnpe de ce 
genre d'expériences, il entre dans beanconp de 
détails à ce sujet. Cependant nons ne tarderons 
point à voir Blanchard essayer d'accaparer le par^ 
chute, et les deux Gamerin tenter de lui enlever 
■a gloire, puis se dispater, comme les frères de la 
Thébaide, pour se l'arracher l'un à l'autre. 

L'abbé Bertholon, qui s'occnpaît activement de 
l'électricité atmosphérique, comprit immédiatement 
combien les ballons sont préférables au cerf-volant 
de Franklin ; car les cerfs-volants ne s'élèvent qu'à 
nne Irës-Enible hauteur , tandis que rien ne limite 
l'altitude k laquelle le ballou peut être porté pour 
soutirer l'électricité atmosphérique. Bertholon pro- 
pose de glisser dans la corde qui retiendra le 
ballon quelques fils d'or qui conduiront l'électricité 
Junju'à la portée de l'opératenr. Si l'on isole la corde 
ainsi préparée, à l'aide d'un cordon de soie, d'nne 
tige de verre ou de toute autre manière , le fluide se 
miinifeilera souvent par des étincelles. 

\'on-seo1emenl on connaîtra la présence de l'é- 
lectricité répandue dans l'air, mais encore on saura 
quelle en est l'espèce ; on aura une véritable sonrce 
dVIefitricité naturelle, de ia([uelie on pourra tirer 
plus lard Ici effets les plus puissants. 
AvffC rM instrument simple on pourra répéter 
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toutes les expériences que Ton sait faire avec les 
machines à roue de verre ; on donnera des commo- 
tions, on revivifiera des métaux. La cause produc- 
trice d'effets multiples, utilisables dans les plus im- 
portantes industries de la terre, se trouvera dans le 
ciel, quelquefois aussi abondamment que Teau 
dans rOcéan. Quand Télectricité céleste deviendra 
tumultueuse, dangereuse, on pourra ramener le 
globe plus facilement qu'on ne cargue les toiles 
des moulins à vent. 

Charles fit à peine quelques expériences dans ce 
sens, quoiqu'il ait construit un appareil qui existe 
encore au Conservatoire des arts et métiers. Qua- 
rante ans plus tard, nous verrons les mêmes idées 
patronées de nouveau par Arago. 

Bertholon n'est pas moins sage dans les conseils 
qu'il donne aux voyageurs aériens pour leurs études 
électriques. 

«Un physicien zélé pour le progrès de nos con- 
naissances s'élèvera par le moyen du globe aérosta- 
tique jusque dans la région des orages ; il verra 
l'électricité atmosphérique naître et s'accumuler, 
les éclairs se succéder, la foudre se former, s'é- 
tendre, sautiller de nuage en nuage, les dépasser 
tour à tour, les réunir, les diviser alternativement, 
et les repousser quelquefois vers la terre afin de 
les foudroyer I 

«Ceux qui ont voyagé sur les hautes montagnes 
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ont VU quelquefois la foudre se promener sous leurs 
pieds ; mais quelle satisfaction d'être au sein même 
des orages sans avoir rien à redouter! En effet, 
Tobsorvateur aérostatique, élcctrisépar contact avec 
la milieu environnant, n*aura rien à craindre des 
rorroaux dont il fera partie. Ce sera en réalité 
niomme- Foudre qui pourra étudier sur place 
les nurorcs borc^alcs, ces brillants météores dont la 
superstition s'est si souvent épouvantée. » 

IiC^ célèbre de Saussure, qui s'était déjà acquis 
(auI de gloire par ses immortelles excursions dons 
h$ Alpes, ne pouvait t^tre indifférent à la décou- 
voii«^ des ballons. Il sVmpressa d'employer avec 
suoot^A le piHKi^lé de Tabbé Bertholon pour déter- 
iMlner )\Mal iMotiriquo de Tair plus commodément 
H\r<iVt^t> le oerf-volant de Franklin. Û reconnut 
rapidtr^ment que la tension électrique est positive 
«Uiu Mi^ o)ol ««^rt'in el qu'elle augmente à mesure 
f|^\M^ »Vi(^V1;^. Aujourd'hui cm uVn sait guère plus 
^UK^ ^v ^u'il ihN«:i( a en$ei^^ « cependut la méléo- 
^vKv^h^ A ^^'l^ ^^^bjo^ dVff%Nrt:îi immeuses et Foo corn- 
H^i^^x^N à ^^M^>J^^y^m^^e qu'c^l^ u'est rîea sans le 

^'Vvi ^ ,>^ jnV^^^-ïimi <^m^3)t ^ue r«* 4oit «M 
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fortement chauffé se dilata et le ballon s* enleva. Il 
n*était guère possible d'admettre que du fer rouge 
sortait un gaz quelconque, et de se refuser à recon- 
naître que Tascension du globe était un effet de di- 
latation produit par la chaleur. 

On cessa dès lors de parler du gaz des Mont- 
golfier. 

Un seul homme persévéra et chercha à étudier 
les propriétés du gaz qui sort des métaux chauffés 
au rouge. Cet homme était le grand physicien Marat» 
qui vers cette époque se montra hostile aux bal- 
lons et attaqua les aéronautes avec un style dont les 
plus honnêtes critiques de 1875 n'ont pu dépasser 
Fàpreté. 

Sa haine éclata d'une manière qui n'eût été que 
comique, si la guillotine n'eût travaillé pour lui 
donner raison. Les expériences faites sur les bal- 
lons sont un des griefs qu'il exploite dans son pam- 
phlet sur les Charlatans académiques, qui a pré- 
paré l'arrestation de Lavoisier. Pilàtre lui-même ne 
trouve pas grâce devant le hideux amant d'AIber- 
tine. S'il n'était mort au champ d'honneur, Marat 
Peut certainement fait expédier dans l'autre monde. 
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Quand la grande nouvelle des expériences d'An- 
nonay et de Paris arriva à Londres , la paix n'était 
pas encore signée ; c'est ce qui explique le retard 
de quelques mois mis à l'apparition des ballons de 
l'autre cAté du détroit, mais les Anglais ne tardè- 
rent pas à rattraper le temps perdu. 

Le premier luillon anglais fut lancé le 5 no- 
vembre 1783, de la place ArtUlery Ground, à 
Londres, par Zambeccari, marin italien, qui devait 
bientiNt inscrire son nom.à côté de celui de Pilâtre 
dans la nécrologie des ballons; ce globe était en 
«oie dorée. Trois heures après on le trouvait dans 
un village de Sussex : on remarquait qu'il portait 
une déebimre produite, comme celle de Gonessc, 
par la grande tension prise par le gax auquel on 
n^avait point ménagé d'écoulement. 

U y eut dans le courant de Tannée 1184 plo- 
aienra ascensions en ballon monté : deux d'entre 
tll«« firent encore exécutées à ArtiUrry Groumd 
par im autre Itnlien, nommé le cbetalier Lunarài. 
Ikns sa sWHHide ascension, il prit deux royagears. 
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on Anglais et une jeune Française, nommée 
madame Sage, qui suivit l'exemple de madame 
Thible, la belle Lyonnaise, mais dont on n'en- 
tend plus parler au point de vue aéronautique. Pas 
plus que sa devancière, madame Sage ne parait avoir 
cherché à cueillir de nouveaux lauriers dans les 
nuages. 

La troisième ascension faillit se terminer d'une 
façon tragique : le général Money, qui Fexécuta, 
tomba dans la mer, sur les côtes du comté de Kent. 
Un navire hollandais qui se trouvait dans le voisi- 
nage de la descente involontaire prit la fuite. Le 
général ne fut recueilli que par un pêcheur anglais. 
La conduite du Hollandais fut flétrie énergique- 
ment : on publia une très-jolie gravure avec One 
légende rapportant l'événement et disant que c'était 
la première fois qu'un H^andaîs n'avait pas ra- 
massé d'argent. C'était une allusion fort spirituelle 
au nom du naufragé, car en anglais mon^y veut dire, 
comme on le sait, argent. 

C'est surtout dans les ascensions de ballons perdus 
que les Anglais se distinguèrent ; leurs expériences 
furent aussi heureuses que multipliées. 

Un ballon lancé à Sandwich, dans le comté de 
Kent, le 22 février 1784, fut trouvé dans les environs 
de Lille, où deux heures et demie lui avaient suffi 
pour se rendre. Au mois de mars on ramassa près 
d^Ypres un autre ballon lancé à Cantorbéry. 
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Ces deux expériences prouraicnt d'une façon cer- 
taine que, sans folie, on pouvait avoir Taudace de se 
conGcr aux vents pour traverser la Manche. A peine 
Tunuée 1784 ctait-elle terminée que la tentative 
était exécutée. 

Le 7 janvier 1785, à une heure de raprès-mîdî, 
un vaisseau volant de Blanchard s'envolait du pied 
du rocher Shakespeare, ohjet célèbre des environs 
de Douvres. Il portait dans les airs deux voyageurs, 
Blanchard Tuéronaute et le docteur Jeffrys. Deux 
heures plus tard, les deux excursîonistes mettaient 
pied à terre dans la forêt de Guines. Avant Tinven- 
tion de la vapeur il était rare de traverser le Pas- 
dcsCalais aussi rapidement. Plus habile que le 
prussien Bessemére, Blanchard avait trouvé un 
woyen mdical de supprimer le mal de mer» mais 
ou a rarement, depuis Jprs, songé k remployer. 

1^ lendeiuaitt on célébra k Calais une fête splen- 
*idt^ : COI présenta i Blanchartl des lettres de citoyen 
^e h ville dans une boite d'or. Le conseil moiii- 
ciivil Jeatt^inda raulortsilicn d'acketer le ballon et 
d%- 1< aé|x^r dans la principale église, coance «n 
iMvHiiiiiieiil de lexpérteiice : létoffe a dtspam, mais 
U tt^terile exbie ecrort' au musée. 

ttf^ biMMfHf^ aedevaieal point être les seiik àatà 
llmcWa alUii $if ^^vir w«iUè: qnebiaes jous 
à fewfce $^elMMl éx>m)é:» ^tte 1 k^vr^u xèff^ssaale 
m^fVfttl rwive iftit r.iral^.ft^ ^l^^^rt S^ Majesté. Le 
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roi lui accordait une pension de 1,200 livres. La 
reioe daignait mettre pour loi sur une carie ; le 
courtisan qui tenait le jeu avait le bon goût de 




de Pilaire. (V. ptge 40.} 



perdre une somme très-ronde que l'on comptait 
immédiatement an Dod Qaîchoite de la Manche , 
comme l'appelaient ses jaloux. 
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Le bruit des aventures de Blanchard fit oublier 
quelques expériences intéressantes plus utiles peut- 
être an progrès de Fart aérien. 

Un ballon perdu fut lancé d^Hoptan, près de 
Hadloc, et trouvé par deux pauvres cultivateurs 
dans le voisinage de Cheadle, comté de Staflbrd. 
Ramassant ainsi dans les champs une machine 
dont la forme devait naturellement leur paraître 
étrange , car elle ressemblait à une vessie à moitié 
gonflée, ces deux paysans furent très-embarrassés. 

Ils conçurent Tidée de l'emporter dans la maison 
de Tun d*enx qui possédait un bon soufflet, pour la 
remplir avec de Tair commun et la voir repartir 
de nouveau. 

Erreur naive et ridicule , mais qui s'est renou- 
velée trop de fois dans les annales des voyages 
aériens pour qu'il y ait lieu de s'en étonner. 

Comme ces ignorants s'aperçurent que du gaz 
sortait par une ouverture, et qu'il faisait un peu noir, 
ils allumèrent une bougie et l'approchèrent pour 
mieux voir ce qui se passait. Les malheureux, 
donnant l'exemple d'une imprudence imitée sous 
mille formes, allumèrent une explosion formidable, 
plus forte qu'un coup de c4mon. 

Quatre hommes sont renversés, les vitres sau- 
tent en éclats, la maison même est endommagée. 
Quant aux opérateurs, leur barbe et leurs sour- 
cils s'enflamment , et ils sont heureux d'en être 
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quittes au prix de quelques brûlures insîgniCantes. 

Bientôt après, un intelligent inventeur eut Fidée 
d^utiliser cette dangereuse propriété. Peu de temps 
après, le 26 décembre 1784, avait lieu à Windsor 
Texplosion du premier ballon destiné à servir 'de 
pétard. Le fait est rapporté dans une lettre de 
Watt, écrite à un de ses amis de Birmingham. 

M. Boulton , inventeur de ce procédé, construisit 
un ballon avec du papier fin et le recouvrit de 
vernis à Fbuile ; il avait à peu près cinq pieds de 
diamètre et avait été rempli d*une partie d*air atmo- 
sphérique et de deux parties d'air inflammable. 

On attacha au-dessous une fusée ordinaire, à la- 
quelle on fixa une mèche d'environ deux pieds dé 
long; on Talluma avant de lancer le ballon. 

L*explosion se fit six minutes après le départ, et 
comme le vent était violent, le ballon s'était déjà 
écarté de deux milles. 

Les personnes voisines de l'explosion entendi- 
rent, ajoute Watt, un bruit semblable à celui du 
tonnerre. 

L'ingénieux inventeur de la machine à vapeur 
n*avait pu assister à cette expérience sans en tirer 
une idée pratique. Il se proposa de recommencer 
l'expérience pour mesurer le temps que les détona- 
tions mettraient à arriver au point de départ. 

Nous ignorons s'il donna suite à son intelligent 
projet, qui peut être utilisé pour résoudre une foule 
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de questions relatives à la vitesse des vents, à celle 
du son et à la distance des nuages, car on sait 
maintenant , par mille autres expériences dues aux 
ballons, que la surface des cumulus peut, dans cer- 
tains cas, produire des échos aériens aussi énergi- 
ques que ceux qui sont renvoyés par la surface de 
la terre. 

La question est incontestablement des plus cu- 
rieuses , mais les avis de Watt n*ont pas été plus 
suivis que ne le furent ceux de Bertholon. Cest 
inutilement que Fauteur de cet ouvrage en a pro- 
posé Fadoption à plusieurs observatoires. 



XI 



LE PREMIER NAUFRAGE AÉRIEN. 

Blanchard étant pairenu à traverser la Manche, 
un esprit aussi aetif que Pilâtre ne pouvait rester 
simple spectateur d*un td événement ; il se proposa 
immédiatement de résoudre le même prohlème,- 
mais en sens inverse, et de passer en Angleterre. 

On savait déjà à cette époque que les vents qui 
viennent de TOuest sont heaucoup plus fréquents et 
plus stables que ceux qui soufflent de l'Est, et que 
par conséquent les chances de Piiâtre étaient infé- 
rieures à celles de son heureux rival. En outre, 
Blanchard, ayant manqué la France par un vent 
d'Ouest, avait devant lui tout le continent euro- 
péen, tandis que Pilàtre se trompant de direction 
était lancé en pleine direction du Nord. 11 était ex- 
posé à se perdre dans Tocéan Glacial, si son voyage 
ëurait assez longtemps. 

Pilàtre se rendait compte des difGcultés naturelles 
dont il avait à triompher, mais il espérait venir à 
bout de son entreprise à Taide d^une machine qu'il 
avait combinée pour mettre à exécution son grand 
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àém^ttf et tirer parti de h propriélé des montgol- 
fière» oDie à eelle des ballons. 

l'ri (oumeaa derait loi permettre de chaufiTer son 
ff/ÊX, k Taide d*one sorte de cheminée qoî traversait 

If «lire de monter à une hauteur quelconque, 
M$i% autre sacrifice qu*une poignée de paille. Pi- 
Hirn i»iip/;rait trouver une couche d*air qui le mène- 
rait (liins la direction des iles Britanniques, même 
quand len vents inférieurs Ten écarteraient. 

OVftait un moyen séduisant de proGter de la fré- 
qunutii alternative des courants aériens, déjà mise 
un hUlenv.f) pnr Charles. Mais pour comhiner ainsi 
In fc^ii ni In (|az, il fallait oublier jusqu'au nom de 
riiydroii^nn, qui était encore connu à cette époque 
WMin In nom iPalr inflammable. 

Ohiii'IoN n*avait pas manqué de raisons solides 
|mur I rlll(|iinr In projet de son rival, qui avait la 
l^iuAilliN, ilUtiit-il avec justesse, d'allumer son feu 
A viittf ilr son mai/asin à poudre. 

Miil||riV ot^tn ol>jootion et le peu de confiance 
«|«*oh oniiiiiioi^nit à avoir dans les tentatives de 
lUioolInn » li^ j|o«vi»rnomont mit à la disposition du 
\i\\\h\\\ Hi^n\unuto uno somme de quarante mille 

I ^^|mM«^(Um» «^M tHMUr^ri^<* par une multitude de 
ilinivuUiNn MHn * <^M0 wiaùv<anl^. l^ts vents soufflant 
^\f^\' ^^^^\\\\i^U^^^^ 0^ IVw^^i «euiWent « joindre aux 
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Dombrenx ennemis de Taventureux physicien qui 
s^est le premier livré à leurs caprices. M. de Ga- 
lonné, contrôleur des finances , se fâche et adresse 
à Pilâtre des reproches aussi brutaux que peu 
mérités. 

Cest le 15 juin seulement, à sept heures du 
matin, qne Pilâtre s^enlève avec un ballon fatigué, 
tiraillé , qui laisse échapper son gaz dans toutes les 
directions. 

A peine a-t-il allumé le feu, dès la première 
poignée de paille , sa machine fait explosion ; le 
malheureux est précipité à terre, ainsi que Romain, 
jeune ouvrier qui , Payant aidé dans ses construc- 
tions, a obtenu la faveur de raccompagner. 

Romain respire encore, mais il ne tarde point à 
rendre le dernier soupir. Quant à Pilâtre, il n'a pas 
remué ; son corps est affreusement mutilé, et Ton 
peut lui appliquer cette [terrible parole de TEcclé- 
siaste : « Je leur briserai les os, n 

Pilâtre avait certainement le triste pressentiment 
de son sort, car il refusa de prendre avec lui le mar- 
quis de Maisonfort, qui avait déjà jeté un rouleau 
de deux cents louis dans la nacelle, afin de le décider 
à le prendre avec lui. 

Jamais homme ne montra tant d*entôtement 
sublime à courir au-devant de sa lugubre des- 
tinée. 

Trois fois Pilâtre revient à Boulogne et trois fois 
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commence un gonflement qa*il est obligé d^inter- 
rompre. Enfin le moment du départ approche. 

tt L* expérience est trop peu sure pour risquer la 
vie d*un autre v, répond Taéronaute martyr au 
gentilhomme qui va être le narrateur de son hor- 
rible et glorieux trépas; noble parole que les fai- 
seurs de théories n'auraient dû jamais oublier. 

Supposez PilÂtre restant à terre et envoyant dans 
les airs le jeune Romain et Maisonfort, expéri- 
menter à leurs risques et périls sa machine : il serait 
certainement aussi criminel qu'insensé. 

Tout est lugubre dans cette catastrophe. La 
chute des premiers martyrs de la science a lieu au 
pied do la colonne que Ton élevait à la gloire de 
niancharti, de Taéronaute dont ils voulaient effiicer 
Iw f xploits. 

PiUtre avait rencontré à Boulogne une jeune 
Ai\^UU<^ qui était pensionnaire dans on couvent 
d» la ville où elle terminait son éducation. Le ma- 
H^i^ devait se laire après la funeste expérience 
f|u( d«>vait «\H\lf r la vie an premier des aéronantes. 
H<Ma*! la (vauvr^ fille ent à peine la ibive d'as- 
«Ul^r à IVnh'rvenieiil de TlKMnnie lièniÂqne ^*clle 

VWv^^v» Hul %>MMhiiiè<^ et mpnhlen^, Fexpè- 
tiw^Mf^ tl<^ ISUlM^ ikai ^Ire Mbe à paH ^ tontes 
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trop souvent rhistoire de la navigation aérienne à 
la pathologie de Tesprit bnmain. 

On noas permettra, dans tout le cours de cette 
étude, de ne point insister plus qu*il n*est nécessaire 
sur des entreprises souvent faites pour discréditer 
les aéVonantes, car malheureusement le public est 
toujours porté à généraliser. Ce n*est pas le vul- 
gaire qui se charge de tirer les perles du fumier 
d*Ennins , et de chercher quels sont les hommes 
qui ne méritent point d'être confondus avec une 
tourbe de rêveurs et de charlatans, quoiqu'ils s'oc- 
cupent S*un art que les fous et les Robert Macaire 
ont si souvent exploité. 

' Mais qnelles que soient les erreurs des hommes, 
elles n'enlèveront point l'attrait immense des 
voyages dans les nuages. La sottise et la folie des 
inventeurs n'empoisonneront pas les airs, et ne dé- 
truiront pas le charme qui saisit l'aéronaute, quand 
il aperçoit du haut de sa nacelle un coin de l'in- 
fini, comme un rayon de la puissance de Dieu. 



XII 
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Blanchard ne tarda point à revenir en Angle- 
terre f pour jouir de la popularité que le succès de 
son ancension de la Manche lui avait donnée. 

Mais, comme ses expériences de direction étaient 
illusoires, il fallait ajouter un attrait nouveau à son 
VilNNeuu volant. Il fît monter dans sa nacelle deax 
Jounc^H flllos, les demoiselles Simonnet. 

Oaijinant que l'intérêt excité par le courage de 
•es compaguos ne s'effaçât bientôt, il imagina de 
tlrt^r un nouveau parti des expériences de Mont- 
pi^lllor» et do jeter du haut de sa nacelle des 
dili^nni dfii rbats et même plus tard des mouton^. 
r.Vnl par «on ohion qu'il commença et il s'en con- 
li'hla lonjiIcmpH Aussi cet animal devint bientôt 
nunnl vt^lMvr«> ijiio son inaitre. 

M«l« n^ttlip |N oos agr^m««nts ajoutés à ses repré- 
ii«*nlrttli\n«» lUnnoliiiiM fut loin de trouver partout 
m «lOMt^U nyinp^lhiquo. S'il rfgna pendant qud- 
%\\\i^k «un«No« MM <U«pi^t^utt>wrs «vides d'émotioDS, 
%n n^iJiMn Ht* I m^vivIUMh^uI plus d'uM fok. 
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Cest devant les habitants de la Haye que Blan- 
chard, de retour sur le continent, voulut commencer 
par éprouver sa puissance. Il avait annoncé à renfort 
de réclame une grande expérience, dans laquelle il 
emporterait quatre voyageurs. Mais les vicissitudes 
du temps, peut-être Timperfection de la couture et 
du vernissage , une &brication trop hâtive du gaz, 
empêchèrent Taventureux aéronaute de tenir sa 
promesse : il ne put prendre avec lui qu*un seul com- 
pagnon. C*est un accident commun dans la carrière 
aérienne et auquel, de nos jours, on ne prêterait 
qu*nne médiocre attention. 

On aurait pu croire que ses mésaventures 
n'allaient point aller plus loin. Mais le vent le 
poussant sur la mer, il dut ouvrir promptement sa 
soupape et descendre dans une prairie, qui n'était 
qu'à quelques lieues de ses spectateurs irrités. Car 
les Hollandais, commerçants dans Tàme , ne com- 
prenaient pas qu'il faudrait Taval de garantie signé 
par Éole, pour que la signature d'un aéronaute ne 
soit point exposée à se trouver protestée. Le pauvre 
Blanchard devait trouver, sur cette luzerne peu hos- 
pitalière , un écho des passions qui grondaient au- 
tour de sa nacelle quelques instants auparavant. 

Le propriétaire du sol, habile spéculateur, avait 
imaginé de réclamer une indemnitéde dix ducats pour 
la location du sol quele ballon occupait lors du dégon- 
flement. Les paysans qui accoururent de toutes parts 
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ÊWése ie% iMirribet et ieskàîamî priraitbra]uuBait 
p«rti pomr leur eoBpalriote. Ds brisèrent la naceDe 
et emforikrenî tommt tropbêe b gaze d*or, ainsi 
ifue là ioile dont eUe était entoorée. Batta, volé» 
Blunebard dot payer et se déclarer satisfait. 

Renonçant à TiDgrate Hollande, Blanchard re- 
viiint tn France, on il retrouve cbaod accueil et 
uni vamelle sympathie. 11 passe par la forêt de Goines ; 
on II) reconnaît, on le conduit en cavalcade à Ten- 
ilroil o(i la colonne qui porte son nom vient d^ètre 
Inrniin/ta. 

Illunchanl, p^tri d*orgueil et d*amour- propre, 
Aijlilfi dont lont faites trop souvent les Ames d'aéro- 
ninil(4N, Atult tr^s-sonsible à toutes les attaques que 
iIkm |iliiinciN JaloiiHes dirigeaient contre lui. Quand il 
MO Iniiivo 011 fnco du petit monument destiné à célé- 
lii'or NU iil^dro, il prend son crayon, mesure le dîa- 
iiiMro ol In Imutour du socle, et se met à chiffrer 
on «lloiioo. 

« Monnlour», nWrlM-il, je ne crains plus» grâce 
k vuuM, lit pomltlnHO ol la calomnie. 11 faudrait dn- 
%\\\m\\\ \\\\\\xs iMiiiitii Jn libolles, pour masquer sur 
luulo» «o« rnooN U 1 oloiiui» quo vous m^avez érigée. » 

\im\\\m lillo u^ «oil pa» loin de Calais, Blan- 
l'IiHhUUHil \\\\\\\ss\\ lUim U luétit'pole de la Flandre 
lU^vH^Ms (U^n dU|^^M|i\M^» ««'UiKlaUes à celles de 
U IU\o 

K\m\\\v^ U \^\\\ t^iAU uv)^ f^^ j,^^ ^^ 1^ 1^^ 
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pùl être gonflé, Blanchard refusa d*exëcnter les pro- 
messes de FaCBche* Le public, qui entend rarement 
raison en pareille matière, se fâcha ; Blanchard fut 
houspillé. Il eût été peut-être traité aussi cruellement 
par les Lilloises qu*Orphée le fut, dit-on, par les 
Bacchantes, si les magistrats n*avaient juré qu^on le 
garderait en prison, et quMl ne sortirait de Lille 
que parle moyen de son ballon. 

Le lendemain le vent fit relâche , et Blanchard 
s^enleva comme M. le Maire Favait promis. La 
malTeillance se changea en enthousiasme indes- 
eriptihle , quand on Tit Blanchard détacher de sa 
nacelle uu parachute , quand on s'assura que ce pa- 
rachute ap)>ortait tranquillement des nuages le 
eliieu do l'aéronaute, et quand chacun put caresser 
à Mvu ai:Mf ranimai qui Tenait d'accomplir un sa«t 
aa$»i (v^HUeux. 

Cette exp<^rienee dn chien fat répétée qmlqaes 
J0«ï* apr^ à FVancJoH. en présence d^aae grûde 
maltitude ixounie coi n'en arait jamab ra s« presser 
an c\>uv\\iitieaieat d'aaean G^sar genaaia. Blan- 
irVara. i>ulre $%vn ckien, atait prts d^ns sa ttaccOe le 
l^m^e Uo Hl^$$<^4>Mr1Ml$la^ et an cCScîer Je ira- 
jt^xiw. t Vsi,vii^Mi hil tv^^^srap^^ ear en tresle-lras 
miaatir^ W K^lK^a favwaral <|aix>ne BeiM^ Les 

^ ^^^*îHSk^^t, v^ W i^e^ W 4tWifei£iit Li 
1^ l^^al ^a vWttitN^ le <v«Me <l^ 
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bassadenr de Russie, conduit Blanchard au balcon ; 
ce grave diplomate porte un flambeau dans chaque 
main , afin qu'on puisse mieux contempler le visage 
du roi des aéronautes. Des hommes s'attellent à son 
carrosse, pour le traîner au théâtre ; lui-même, on le 
porte de loge en loge pour le féliciter. Son buste 
est placé sur un trône érigé au milieu du temple 
de mémoire, et sur ses tempes s'arrondit une 
branche de laurier. 

Trois actrices représentant les Grâces, escortées 
d'enfiints habillés en Amours, viennent le couronner 
dans sa loge, après avoir chanté des couplets compo- 
sés en son honneur. 

Trois jours auparavant, ce même peuple voulait le 
lapider, parce qu'un coup de vent avait ouvert son 
ballon an moment où il allait monter dans la nacelle. 
La fureur avait été si grande que Blanchard s'était 
évanoui, et que, si le duc de Deux-Ponts ne l'avait 
pris avec lui dans sa voiture, il était déchiré. Il est 
difficile de donner à quelques jours de distance 
plus de preuves d'ignorance, d'inconstance et de 
brutalité. 

Blanchard reçut un nombre infini de tabatières, 
de boites en or, de médailles, etc., etc. Enfin douze 
princes et princesses du Saint-Empire, qui se trou- 
vaient à Francfort, souscrivirent une somme suffi- 
sante pour la construction d'un grand ballon, des- 
tiné à figurer dans la fête donnée à l'occasion du 
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couronnement du nouvel empereur. Le ballon 
devait être de force à enlever soixante personnes à 
la fois, mais Tbistoire ne dit point pourquoi la con- 
struction n'en fut point commencée. 

Le 19 novembre 1785, Blanchard exécuta à Gand 
nn« ascension dans laquelle il courut de grands 
dangers. Oubliant ce qui était arrivé à Charles , il 
laissa son ballon acquérir une grande force ascen- 
dante , et il se lança à corps perdu dans Tespace 
céleste. 

Il ne tarda point à être saisi par le froid qui 
régnait dans la zone où il pénétrait rapidement. 
Sentant qu'il n*arriverait point à s*emparer de la 
corde de la soupape , et à la tenir ouverte le temps 
nécessaire pour Técoulement du superflu de gaz, 
tellement la paralysie est prompte à Tenvabir, il 
prend un parti que Ton peut appeler héroïque, 
car, sans hésiter, prompt comme Téclair, il éventre 
son ballon. 

Aussitôt le globe descend avec une rapidité fu- 
rieuse, mais retrouvant un air plus respirable, Blan- 
chard revient immédiatement à lui. II s'aperçoit de 
Timmense danger qu'il court; la chute va être bri- 
sante. Quelques secondes encore, Blanchard trouvera 
la mort de Pilâtre...; mais il s'élance dans le cercle, 
la nacelle frappe avant lui la terre, l'aéronaute est 
sauvé. 

Si le nombre des accidents aériens ayant entraîné 
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mort d*homine est relativement peu élevé , ce n^est 
pas seulement à cause da peu de danger des ascen- 
sions, c*est surtout parce que des praticiens expé- 
rimentés font preuve de prudence tout le long du 
voyage, qu'ils ne se hasardent jamais sa/is nécessité, 
et que, dans les circonstances périlleuses, leur sang- 
froid ne les abandonne point un seul instant. Cest 
ainsi que Green est mort dans son lit, après avoir 
exécuté plus de mille ascensions, et que probablè*- 
menl Eugène Godard aura le même sort, quoiqu'il, 
ait déjà à son actif plus de douze cents ascensions. 

Dans le récit qu'il publia de son voyage, Blanchard 
annoDça quMl était parvenu à la hauteur de trente- 
deux mille pieds. L'astronome Lalande s'empressa 
de publier qu'il y avait erreur dans ces nombres, et 
que personne ne saurait pénétrer à une hauteur 
aussi grande sans être immédiatement asphyxié, s'il 
Dépérissait par congélation. La discussion peu claire 
dont la catastrophe du Zénith a donné le signal 
eut donc lieu pour la première fois il y a quatre- 
vingts ans. 

Pour toute réponse, Blanchard fit insérer dans les 

journaux de Lille une lettre dans laquelle il défiait 

son contradicteur de l'accompagner dans ses courses 

aériennes. 11 ne fallut pas moins de treize années 

pour que Lalande se décidât à accepter le défi qui 

lui était proposé. 

Depuis cette époque jusqu'à la Révolution fran- 

0. 
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çalté, Blanchard exécuta un certain nombre d'as* 
censions dont il serait trop long de donner la 
nomenclature, et qui , quoiqu'elles soient émaillées 
d^accldents instructifs, n'ont guère servi au progrès 
de la navigation aérienne. 

Nous devons cependant signaler un accident 
qui lui arriva à Bruxelles dans un gonflement où 
son filet se brisa, et où le ballon passant par les 
mailles fut enlevé de ses mains. Combien de pré- 
cautions sont nécessaires pour que la solidité du 
réseau do ficelle qui soutient Taéronaute ne soit 
point altérée ! 

I/expérience qui faisait alors la véritable popula- 
rité de Blanchard, celle qui lui donnait des recettes 
assurées, était, il faut bien le dire, la descente en 
parachute exécutée par son chien, quelquefois même 
par un mouton. Il n'avait point songé au singe, qui 
no devait figurer dans l'aéronautique que de nos 
jours, l-n seul homme ne peut tout faire, il but 
bien laisser une large marge pour le progrès! 

r.Vst Blanchard qui eut Tidée originale, mais 
peu heureuse, de joindre et d'attacher les uns aux 
autres un groupe do petits ballons. 

Ii'oiigiue de ce que Ton a appelé plus tard les 

^oftilhs firWrimr.'f doit être rapportée à Tascension 

du 47 mai 1787, exiVutée à ValeDcieniie.s où Wtn- 

chanl n'enlexa dans une nacelle soutenue par 

j^rappe de clwq ballonnets. 
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Au point de vue de la démonstration expérimen- 
tale, ces épreuves ne sont pas dénuées de toute 
importance, car elles montrent que les globes aéro- 
statiques se combinent en vertu des mêmes prin- 
cipes que des morceaux de bois flottant dans Teau. 
La résultante de la traction de chacun de ces élé- 
ments est identiquement celle que les règles de la 
mécanique assignent. 

Tout cela pouvait se prévoir; mais ce qui ne se 
pouvait certainement deviner, c'est qu'un homme de 
génie, Monge, croirait trouver dans ces combinai- 
sons puériles un moyen de résoudre le problème de la 
Ravigation aérienne. A ce titre, au moins, Texpé- 
riencede Blanchard offre un véritable intérêt histo- 
rique ; car elle montre de quelles aberrations sont 
susceptibles les meilleurs esprits, lorsqu'il s'agit de 
ballons. 

Aucun praticien ne fit, comme on le voit, d'aussi 
persévérants efforts pour agrandir la sphère de ses 
représentations et de ses combinaisons. Mais si ces 
innovations, dirigées au point de vue de la recette, 
ont aidé à faire vivre les aéronautes, et par consé- 
quent l'aéronautique, on est loin de pouvoir dire 
qu'elles aient exercé une heureuse influence sur 
Part aérien. 

Un des détails les plus curieux de la carrière de 
cet artiste cosmopolite, car il passa une grande 
parité de sa vie à l'étranger, c'est la peine que 
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certains souverains absolus se crurent obligés de 
prendre pour cacher leur hostilité. 

L*empereur Joseph, qui se piquait de philosophie, 
répondit sournoisement à sa demande d*autorisa- 
tion d*exécuter des ascensions en Autriche. 11 lui 
fit savoir que non-seulement il Taccueillerait avec 
plaisir, mais encore qu*il le prierait de se fixer 
auprès de lui, dès que Tutilité des ballons lui serait 
démontrée. Le roi de Prusse fut plus brutal, mais 
non moins dissimulé ; il répondit que, malgré Tha- 
bileté bien connue de Taéronaute, il n^était jamais 
rassuré sur son sort, et que, si quelque malheur 
devait lui arriver un jour, il désirait que ce ne fût 
point dans ses États. 

Le vrai motif de ces interdictions était la crainte 
que la manie des ballons ne servit à activer la pro- 
pagande des principes révolutionnaires. Ces appré- 
hensions n*étaient point vaines, car Tinvention des 
ballons avait ajouté singulièrement à Tinfluence 
morale de la nation qui habituait depuis si long- 
temps le monde à avoir les yeux fixés sur elle. 

Les ennemis et les jaloux de la France admi- 
raient le courage de ces Français et de ces jolies Fran- 
çaises, qui allaient errer pendant quelques heures 
dans Tinfini du firmament; aussi, dès que la guerre 
éclata, Blanchard, qui était dans le Tyrol, se vit 
arrêté sous un prétexte futile et jeté brusquement 
au fond d'une forteresse, sans que rien eût pu fournir 
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de prétexte plausible à un traitement aussi ri- 
goureux. 

On lui reprocha de faire la propagande des Jaco- 
bins. Rien n^était plus injuste en fait, car Blanchard 
D*a¥ait point, à proprement parler, d*opinion poli- 
tique» et on le vit bien par le parti qu'il prit de 
se retirer en Amérique, dès qu'on le fit sortir de 
prison. Hais si Blanchard ne chercha point à uti- 
liser son talent d'aéronaute au profit de la nation , 
les ballons ne tardèrent pas à jouer directement 
un rôle dans la défense de la patrie. La République 
leur dut une partie de ses succès militaires et se 
montra plus reconnaissante que les rois , car c'est à 
la République qu'ils durent les seules études sé- 
rieuses dont ils aient été l'objet pendant de longues 
années. Lorsque la Révolution fut détournée de sa 
route, ils retournèrent sur les places publiques 
pour contribuer à l'éclat des représentations théâ- 
trales et des fêtes. C'est le seul genre de service 
qu^on ne leur ait point discuté. 

Saute, pauvre ballon , saute pour tout le monde, 
pour la République comme pour l'Empire , pour la 
Monarchie constitutionnelle comme pour celle de 
droit divin, pour les coups d'État comme pour les 
révolutions, pour Austerlitz comme pour Waterloo. 
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Un grand nombre de terroristes avaient pris, 
comme on le sait, au sérieux les boutades de 
Rousseau contre la civilisation et conçu le plus pro- 
fond mépris à Tégard de la science et des savants. 
Marat n*était point une malheureuse exception, mais 
une sorte de chef d'école qui était parvenu à colorer 
d*un vernis philosophique un bas sentiment de 
jalousie contre toute espèce de supériorité. Ennemi 
personnel de Charles, qui parait avoir démasqué 
sa mauvaise foi, ce triste démagogue devait enve- 
lopper dans sa haine les ballons. Son venimeux 
pamphlet sur les charlatans académiques ne fait 
même pas grâce au malheur de Pilàtre. 

Mais ces hostilités de bas étage, qui avaient mal* 
heureusement la puissance de conduire à Téchafaud 
les hommes les plus illustres, n'exerçaient aucune 
influence sur les comités de la Convention et n'a- 
vaient d'écho que dans le sein de la Commune de 
Paris. 

Les hommes placés à la tête de l'administration 
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révolationnaire étaient tous assez éclairés pour 
comprendre qu'il n*y a pas de grand effort national 
possible, s^il n*est accompagné d*un mouvement 
d'expansion intellectuelle. 

Un des premiers actes du Comité de salut public 
fut de créer un comité scientifique, chargé de sti- 
muler le génie des inventeurs que les déclamations 
des vandales avaient paralysé. 

Guyton, que nous avons vu embrasser la question 
aéronautique avec zèle dès Tannée 1784, ne pouvait 
oublier les ballons. Si ses expériences de direction 
aérienne avaient eu un succès véritable, il aurait pro- 
posé d'organiser une flottille destinée à porter le fer 
et le. feu dans le pays ennemi , et de répondre au 
manifeste du duc de Brunswick en incendiant la 
ville de Berlin. II aurait cherché à donner aux Fran- 
çais Fempire de Tair, ce qui aurait rendu inutile 
d'an seul coup tous les matelots et toutes les flottes 
de la perfide Albion. 

Mais, ayant le bon sens de restreindre son ambi- 
tion à ce qui était immédiatement praticable, il 
offrit au Comité de salut public d'organiser des bal- 
lons captifs destinés aux armées en campagne , et 
qui, quoique infiniment moins utiles, car les aéro- 
stats dirigeables eussent terminé la guerre d'un seul 
coup, rendraient encore les services les plus pré- 
cieux aux armées organisées par la Convention. 

C'était un excellent moyen d'électriser les soldats 
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républicains , que de donner une preuve aussi écla- 
tante de la supériorité scientifique de la France. 

Avec quelle sécurité les troupes françaises ne 
procéderaient-elles point à leurs mouvements» si» 
pendant les opérations militaires, elles se trouvaient 
sous Tégide d'activés vigies aériennes qui suivraient 
tous les détails de la marche de l'étranger I Ne se- 
raient-ils point troublés dans leurs combinaisons 
stratégiques les généraux des monarchies» quand 
ils verraient que leurs manœuvres pouvaient être 
déjouées, s'ils ne renonçaient à marcher en plein 
jour, s'ils ne se résignaient à exécuter leurs moa- 
vements pendant la nuit, au milieu des embuscades 
que les troupes républicaines ne manqueraient 
point de dresser? 

Est-ce que les villes françaises ne deviendraient 
point imprenables, si les garnisons acquéraient la 
faculté de voir les ennemis former ses colonnes 
d'assaut» et placer en position ses pièces d'ar- 
tillerie? 

Mais les ballons ne semblaient pas seulement 
appelés à rendre des services au point de vue de la 
défense des places fortes. Est-ce que les armées 
républicaines ne pourraient point établir leurs four- 
neaux de gonflement dans le voisinage des villes 
qu'elles investiraient, afin de planer sur les rem- 
parts, de compter les canons de l'ennemi, de déter- 
miner le chiffre de la garnison » d'assister à ses 
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services ; en nn mol, de participer aux moindres 
détails de sa vie militaire? 




Descente Je Charles. (V. p»,qe 48.) 

Le Comité de salât public s'empressa d'acconlci 

son approbation, k condition que l'on préparât le 
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gaz nécessaire au gonflement sans acide snifarique» 
afin de ne pas gêner la iabrication de la pondre en 
consommant une certaine quantité de soufre. 

Guyton de Horvean se vit donc obligé d^étndier 
à fond le procédé de fiibrication de Thydrogëne 
au moyen de la décomposition de la vapenr d*eau 
surchauffée. Cétait une magnifique expérience que 
Ton devait au génie de Lavoisier. 

L'appareil que Ton imagina était simple, et les 
essais préliminaires faits lors du gonflement de 
Faérostat de Dijon en avaient fourni les éléments 
principaux. 

L*eau destinée à être décomposée venait d*nn 
réservoir supérieur par un conduit pourvu d*an 
robinet destiné à régler le débit. 

Elle se vaporisait naturellement, et la vapeur, 
poussée par la pression naturelle du liquide, arrivait 
sur le métal chaufl*é au rouge , l'attaquait et se 
décomposait à son contact. 

L'oxyde formé restait sur place et l'hydrogène 
sortait par un second orifice, mélangé d'un excès 
plus on moins grand d'eau non décomposée. 

Ces vapeurs étaient facilement condensées en 
barbotant dans un réservoir. 

Malheureusement l'hydrogène n'entre pondéra- 
lementdans Teau que pour une très-faible propor- 
tion. L'oxygène lui-même n'est (ju'une assez petite 
fraction du poids du fer avec lequel il entre en com- 
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binaison lorsque Teau est réduite à ses premiers 
éléments. 

Pour remplir un ballon qui ait la force d'enlever 
un bomme» il faut donc oxyder des masses énormes 
de métal. H en résulte que» malgré le faible prix 
du fer réduit à Tétat de limaille» le procédé devient 
aussi cber que pénible. 

Hais Guy ton eut la bonne fortune de trouver 
Taide dont il avait besoin dans un élève du cours 
de Charles. Il mit la main sur un savant qui con- 
naissait l'importance des précautions minutieuses 
sans lesquelles on ne peut se tirer d'opérations 
véritablement gigantesques. En effet, il est douteux 
que» même de notre temps, les soldats en campagne 
aient la patience de s'y livrer, et que l'on trouve 
beaucoup d'officiers capables de les commander. 

Le capitaine Coutelle était un ancien élève du 
cours de Cbarles, qui avait été attaché à l'éducation 
du comte d'Artois en qualité de précepteur, et 
qui même avait porté le petit collet; quoiqu'il eût 
dépassé la cinquantaine , il avait conservé le feu de 
la jeunesse et en même temps la rigidité de sa pro- 
fession pédagogique, ce qui n'était pas un défaut 
pour diriger de si minutieuses manipulations. 

Des expériences préliminaires eurent lieu à Paris 
sous les yeux du comité scientifique. Dès quel'on eut 
préparé cinq à six cents mètres cubes de gaz. Cou- 
telle fut expédié au général Jourdan, qui comman- 
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dait à Maubenge» pour savoir s'il consentait à ce 
qne Ton envoyât de Paris le matériel nécessaire au 
gonflement de Taérostat. 

Coutelle arrivait au moment où Ton venait d'ar- 
rêter le général Chasal, comme coupable d'avoir 
tramé un complot pour livrer la place à l'ennemi. 
Jonrdan, qui n'avait pas reçu une éducation scienti- 
fique des plus soignées, ne comprit rien d'abord aux 
propositions que lui fit l'envoyé du Comité de salut 
public, et il menaça de le faire fusiller comme 
espion. Mais il se radoucit, voyant que Coutelle ne 
se troublait pas, et finit par le féliciter de son zélé 
pour la défense de la patrie. 

n accepta même avec plaisir les propositions du 
Comité, mais à condition que l'on n'aurait point 
à faire d'expériences dans une place aussi étroite- 
ment bloquée que Maubeuge , et que les appareils 
dont Coutelle parlait auraient été préalablement 
expérimentés à Paris. 

Le premier gonflement se fit donc sous les yeux 
du Comité de la guerre, dans la salle des Maré- 
chaux. Le fourneau destiné à la décomposition de 
l'eau avait été établi sur la terrasse des Feuillants. 

Les expériences furent continuées sur la place de 
la Concorde, puis dans le vieux château de Meudon, 
vaste édifice situé sur la terrasse et où le Comité 
de la guerre procédait à toutes ses expériences. 
C'est là que le roi^ Stanislas de Pologne avait habité 
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avant d*aller régner à Nancy, et que le grand Dau- 
phin avait rendu.le dernier soupir quelques années 
auparavant. 

Les premières ascensions captives y furent exé- 
cutées sous les yeux des comités avec deux cordes : 
Tune devait servir dans le cas où la première se 
romprait; c'était un en tout cas j car on ne pou- 
vait admettre en bonne conscience qu'un seul et 
unique boulet coupât les deux cordes à la fois. 

Les commissaires engagèrent Coutelle à se placer 
dans la nacelle de Taérostat et à s*élever sous leurs 
yeux à une hauteur double ou triple de celle que 
Pilâtre avait atteinte dans les jardins du papetier 
Réveillon. Ils donnèrent de plus au hardi comman- 
dant un certain nombre de signaux à répéter et 
d'observations à exécuter. 

Coutelle se fit successivement élever de toute la 
longueur de ses cordes, qui n'avaient pas moins 
de deux cent soixante et dix toises. Comme le petit 
château se trouvait à une altitude de plus de cent 
cinquante mètres, on voit que Coutelle, dès ses pre- 
mières expériences, planait à sept cents mètres au- 
dessus du niveau de la Seine. 

Une grande difficulté contre laquelle les observa- 
teurs aériens ont à lutter dès qu'ils parviennent à 
des hauteurs pareilles est la multitude des objets 
qui se déroulent à leurs yeux. Ils ont besoin de pos- 
séder une pratique très-grande pour découvrir ce 
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qa*ils cherchent au milieu de ce fouillis. Cependant 
les cours d*eau leur viennent en aide, car ils n'écfaap - 
peut point à l'observateur le plus ému par sa situa- 
tion extraordinaire. 

A Taide d'une lunette , Coutelle était parvenu à 
distinguer avec une netteté irréprochable tous les 
méandres du cours de la Seine jusqu'à Meulan, 
dont la distance est de vingt-cinq kilomètres. Un 
district renfermant une surface de trois mille kilo- 
mètres carrés, autant qu'un hémisphère de la petite 
planète Junon, était donc étendu à ses pieds. 

Rappelé à terre après avoir échangé nombre de 
signaux avec les personnes qui assistaient à l'expé- 
rience, Coutelle reçut de chaudes félicitations. H ne 
cacha pas Timpression terrifiante à laquelle l'opé- 
rateur est soumis malgré lui, lorsquMl se trouve seul 
dans la nacelle en présence de cette immensité; car 
la corde qui le rattache à terre guide son œil et lui 
sert de terme de comparaison rappelant son infi- 
mité. Il demanda avec énergie que l'officier chargé 
des observations eût toujours avec lui dans la na- 
celle un aide, afin qu'il puisse se soustraire à ce 
sentiment. Il faut, du reste, une grande présence 
d'esprit et ne point être distrait par des manipula- 
tions matérielles pour se livrer à une opération aussi 
complexe qu'une reconnaissance aérienne. 

Le lendemain, Coutelle était expédié à l'armée 
du Nord, où Jourdan devait le recevoir sans dif- 
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ficnlté» puisque les conditions imposées se trou- 
¥aient remplies. 

On décida de plus que Ton créerait à Meudon un 
établissement permanent dont le commandement 
serait confié au jeune Conté. 

Comme beaucoup d^hommes célèbres de cette 
époque, le commandant de Técole aéronautique 
était le fils de pauvres paysans. H était né dans les 
environs de Séez, petite ville encore aujourd'hui 
la capitale religieuse du département de TOrne et 
où le clergé était alors très-riche et très-puissant. 
Quelques ecclésiastiques, s'étant attachés à lui, pri- 
rent soin de son éducation, qui était à peine ter- 
minée lorsque la grande expérience de Montgolfier 
vint Tenthonsiasmer. 

Deux ans après, Dufriche-Valazé, célèbre avocat 
d'Alençon, qui devait plus tard jouer un grand 
rôle à TAssemblée nationale, se mit en tète de 
lancer un ballon; il manqua Topération, mais le 
jeune Conté, qui était d'une grande adresse, par- 
vint à Texécuter avec un succès complet. Circon- 
stance assez bizarre qui parut un événement pro- 
videntiel, le globe parti de la cathédrale de Séez 
alla précisément tomber sur la chaumière de ses 
vieux parents. 

Mis en évidence, grâce à cette heureuse chance. 
Conté eut les moyens de continuer son éducation; 
ce fut encore grâce à ce goût inné pour les aérostats 
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qu^jl put mettre au service de la France les talents 
hors ligne dont la nature Tavait doué. 

Avant de partir pour Meudon, Coutelle exécutait 
son second gonflement sur la place de la Concorde; 
Conté, qui passe par hasard près des travaux, trouve 
les procédés défectueux : a Que de dépenses , s'é- 
crie-t-il , pour obtenir si peu de résultats ! » 

A cette époque tout le monde faisait un peu de 
police. Un passant qui avait entendu Texclamation 
suit celui qui Ta proférée, ^s'assure de la maison où 
il demeure, de son nom, et va rapporter tous ces 
détails à Carnot. Carnot envoie immédiatement 
chercher le jeune homme, l'interroge et le fait 
attacher au gonflement des ballons. 

Telle fut l'origine de la fortune scientifique d'un 
homme dont Napoléon a pu dire avec justice qu'il 
avait toutes les sciences dans la tête et tous les arts 
dans les mains. 
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LA PRBIIIËRE COMPAGNIE DES AÈROSTIËRS MILITAIRES. 

Les aérostiers militaires étaient assimilés aux 
soldats du génie pour le costume et pour la disci- 
pline. La seule différence consistait dans des boutons 
de cuivre sur lesquels on avait gravé Tirnage d*un 
aérostat. 

La compagnie n'était que de cinquante hommes, 
nombre insuffisant dans certains cas pour manœu- 
vrer le ballon; mais le capitaine avait le droit de 
recruter des hommes de corvée dans tous les corps 
de Tarmée quand les besoins du gonflement Texi- 
geaient, ou quand il fallait des bras supplémentaires 
pour résister au vent. 

L'effectif se composait en grande partie de clercs 
de notaire, de commis marchands, d'étudiants, tous 
fiers de leur qualité d'aéronautes, car la gloire de 
Pilàtre et de Montgolfier rejaillissait sur le dernier 
soldat portant les boutons sacramentels. 

On comptait dans les rangs quelques personnages 
singuliers. Il y avait un ancien curé de Montmo- 
rency, que la Terreur avait fait fuir dans les camps, 
mais qui n'attendait pour reprendre sa soutane que 

7. 
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des temps moins agités. Nous devons encore citer 
Selles de Beaucbamp^ qui entra dans le corps sous 
le nom de cavalier Albert, y devint ofBcier et 
laissa des mémoires fort utiles à consulter sur les 
aventures desaérostiers militaires. 

Le père de Beauchamp, officier du régiment de 
Royal -Vaisseau, avait été grièvement blessé en 
Piémont, où deux de ses frères furent tués. Il prit 
sa retraite, se maria et mourut en 1781, laissant un 
jeune enfant de six ans qui deux ans après perdit 
sa mère. 

Comme Torphelin de huit ans avait de la fortune, 
on renvoya , aussitôt qu'il fut en âge, au collège 
d'Harcourt, où il eut une chambre particulière et 
un précepteur, comme il était d'usage pour les 
enfants de qualité. Le précepteur ne tarda pas à 
embrasser avec lèle la cause révolutionnaire, tandis 
que le jeune homme adoptait le parti de la cour. 
Retiré du collège par son tuteur, il fut atteint par 
la réquisition au moment où il songeait aux moyens 
de franchir la frontière. On Tarait envoyé à Tannée 
de la l^ire: mais plutôt que de rejoindre, il s'en- 
gaR<^ parmi les aérostiers militaires dont sans loi 
nous i^^nor^rions la vie et les aventures Intimes, car 
lea m^nioir^s de Contelle, bien que précieux au 
\i<s\\\\ de tue i^cienlifique sont très^aconîqnes, ^t »« 
CK^wKenueni aucun détail étranger à la partie stric- 
l^tneul iiidUp«n;f^b)e. 
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A tous ces éléments le capitaine Coutelle avait 
adjoint d'office un certain nombre d'ouvriers d'art 
dont il ne pouvait se passer. Son premier lieutenant, 
nommé Delaunay, était un ancien maître maçon, 
particulièrement utile pour la construction des fours. 
Cette opération était de la plus haute importance 
pour les aérostiers militaires, car il n'entrait pas 
moins de douze mille briques dans la maçonnerie 
du fourneau à réverbère destiné à la fabrication du 
gaz hydrogène. On y plaçait sept tubes en fonte qui 
avaient été fabriqués au Creuset. 

Le feu devait être entretenu dans ce fourneau de 
manière à ce que la flamme et la chaleur fussent 
également réparties entre tous les tubes. Il fallait 
veiller à ce qu'il ne se formât sur aucun d'eux ni 
couture ni fente qui pût donner passage au gaz. 

La pratique n'avait pas tardé à suggérer un moyen 
simple de s'apercevoir qu'il arrivait quelque acci- 
dent de ce genre, et un procédé pénible, mais 
infaillible, permettait d'y porter remède sur-le- 
champ. 

Il ne fallait point en effet tarder, car ces fentes 
rendaient la manipulation inutile ou au moins la 
prolongeaient extraordinairement. 

Quand l'hydrogène sortait du tuyau par une fis- 
sure, il s'enflammait immédiatement en arrivant au 
contact de l'air; alors on voyait surgir une petite 
Qamme bleue qui provenait de la combustion de 
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l'hydrogène perdu et qui indiquait la place précise 
où le tube avait manqué. 

Dans cet état d'incandescence, la fente était beau- 
coup plus facile à voir qu'à aveugler. Cependant 
on y parvenait à Taide d'un peu de terre réfractaire. 

Ces opérations demandaient beaucoup d'habileté 
et de dévouement. Elles infligeaient presque tou- 
jours de cruelles brûlures à ceux qui les exécutaient, 
surtout quand ces derniers étaient des soldats mis 
en réquisition» et non les aérostiers eux-mêmes. 

I.e gonflement durait trente-six ou quarante heures, 
pendant lesquelles les aérostiers prenaient à peine 
le temps de dormir, car on n'éteignait pas le feu 
)>^udant U nuit. 

L'aérostat que Ton avait tant de peine à gonfler 
n'enlevait à cinq cents mètres que deux personnes 
«vet* un poids de lest à peu prés égal au leur, et 
^tti servait à régler r;&sceiision; onlejettaitâmesnre 
i|iAe le ballon sVleTait» de manière à (aire équilibre 
AU j^oiJs du cible lequel pesait de plus en plos sur 
le ^K>l»e à mesurv^ qu il se dêrouldit. 

le rv\le des soldats se bonuitK à tenir les cordes; 
»l u ) AvVu que les ofSders qui eussent le droit de 
ttK^ter vUus U lîotv'^lk. Jusqu à ta &u de h cam- 
t^Kwe. c^tc aistluviK*!,^ $i propre a eioiter Femuli- 
tiott à^tts les ma^s^s Je* tron^M». fmt scL^rneuLsement 
mmtmue ^uvi^uVtre tre fâî pas, acoi le verrons 
ptu^s tarxi. sat»* cftnr ^tt^ites^ lawav^ar^fats. 
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Les troupes autrichiennes et hollandaises qui 
assiégeaient Maubeuge n'étaient point assez nom- 
breuses pour que la place fût complètement investie. 
L'aérostat, qui avait été placé sur une prolonge 
d'artillerie, ainsi que les tuyaux de gonflement, put 
donc facilement pénétrer dans la place par le 
côté de la France ({ne défendait une sorte de camp 
retranché. 

Les fourneaux furent construits dans la cour au 
collège, dont les jardins étaient attenants aux rem- 
parts, mais qui était couvert par un bastion bien 
garni de pièces d'artillerie et répondant très-souvent 
avec succès au feu des redoutes ennemies. 

Guyton s'était fait donner une mission spéciale 
pour surveiller les opérations auxquelles il attachait 
tant de prix. Comme le matériel n'arrivait point, il 
eut rheureuse idée de faire donner le baptême du 
feu à ses aérostiers. C'était une précaution sage, car 
il ne fallait pas que ces compagnies d'élite pussent 
être considérées conmie un refuge pour de mauvais 
soldats, aimant mieux s'exposer à toutes les fatigues 
qu'aux projectiles ennemis. La contenance de la 
compagnie fut bonne, telle qu'on devait l'espérer 
de vrais volontaires républicains. 

Quelques jours après, V Entreprenant était gonflé 
sans que Tennemi put deviner le spectacle étonnant 
qui allait s'offrir et le frapper d'épouvante mélangée 
d'admiration. La première ascension se fit au bruit 
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da canon et aux hoarras de la garnison. S'il faut en 
croire le rapport fait à la descente par Tofficier du 
génie qui avait accompagné le capitaine Coutelle, 
Fennemi ne pouvait plus faire un mouvement sans 
qoe toutes les circonstances en fussent connues. On 
crut s'apercevoir de la sorte que le nombre des 
tentes qui étaient dressées dans le camp des assié- 
geants dépassait celui qui était nécessaire pour Tef- 
ftctif réel dont ils paraissaient disposer. L'officier 
ajoutait une circonstance caractéristique. Il préten- 
dait avoir été à même de compter le nombre des 

titres entrant dans la construction des fenêtres de 
maisons situées à une distance de cinq lieues. 

n n*y a rien d'exagéré dans ces assertions si le 
temps est clair et qu'il ne fasse pas de vent ; mais 
on aurait tort de croire à la généralisation de 
pareilles conclusions. 

Jamais on n'empêchera, avec des ballons captifs, 
un corps d'armée de dissimuler ses mouvements à 
Paide des brumes et des brouillards. 

Cest, du reste, ce qu'il peut faire dès que le soleil 
ne brille plus à l'horizon, mais alors les ballons 
captifs peuvent être transformés en phares servant 
aux signaux de ralliement. 

En tout cas, l'effet moral produit dans le camp 
autrichien par ce spectacle si nouveau, si inattendu, 
fat immense. Les chefs ne tardèrent point à s'aper- 
cevoir que leurs soldats croyaient avoir affaire à des 
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sorciers. Pour combattre cette dangereuse opinion 
et relever lenr courage, les généraux coalisés réso- 
lurent d'abattre à tout prix la fatale machine. 

Dès qu*ils eurent reconnu qu'elle s'élevait chaque 
jour derrière le même cavalier, sur le même em- 
placement, ils firent placer deux pièces de quatre 
dans un chemin creux. 

Un matin, lorsque l'aérostat montait majestueu- 
sement dans les airs, un boulet pasâe au-dessus de 
Tenveloppe et tombe à tonte volée dans le camp 
retranché. 

Aussitôt un autre boulet frise le dessous de la 
nacelle dans laquelle se trouve Coutelle, 

L'ennemi assure évidemment son tir; le capitaine 
se découvre et salue en criant : Vive la République! 
puis il donne le signal de continuer l'ascension. Le 
ballon ne tarde point à se trouver hors de portée 
de pièces dont le tir vertical était du reste fort 
limité. 

Si l'ennemi avait cherché à atteindre avec des 
bombes les soldats qui tenaient les cordes, il eût été 
probablement plus heureux ; mais cette idée ne lui 
vint pas, ou plutôt on ne lui donna pas le temps de 
la concevoir. Car dès le lendemain on fit venir de 
Lille un habile pointeur chargé de démonter la 
pièce du chemin creux ; mais les services de ce 
artilleur d'élite furent inutiles, car la tentative ne 
recommença pas. 
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Pour récompenser les aérostiers, on leur permit 
de donner un bal aux dames de la ville. Le succès 
de la fête fut très-grand et parut avoir créé des 
jalousies dans le sein de la garnison. 

La faveur des femmes, toujours portées à s*inté- 
resser aux questions aériennes, paraît avoir suivi 
ces aérostiers dans toutes leurs campagnes. 

Cétait un privilège flatteur, mais qui n*était point 
sans offrir quelques dangers, car il ne fut pas peut- 
être sans exercer de Tinfluence sur la suppression 
d*un corps qui avait rendu d'incontestables services 
à Tarmée. 



XV 
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Guyton de Morveau ayant obtenu un succès com- 
plet, plus facilement peut-être qu'il ne Tespérait 
lui-même, il fallait, sans perdre de temps, voir si 
Taérostat pouvait être rendu mobile et si, comme 
cette artillerie légère qui avait déjà rendu tant de 
services, il pouvait être traîné à la suite de Tarmée. 

Les détails de Téquipage de transport furent 
imaginés par Coutelle. On attacha à Téquateur vingt 
pattes d'oie mobiles à Taide d'un nœud coulant. 
A chacune s'attachait une corde qu'un aérostier 
tenait à sa ceinture et qu'il pouvait lâcher au pre- 
mier signal. 

Le capitaine se plaçait dans la nacelle, qui était 
maintenue à hauteur suffisante pour que la cavalerie 
et les équipages militaires pussent passer en dessous, 
car il fallait éviter avant tout que le transport de 
l'aérostat n'encombrât les routes. 

Comme Y Entreprenant pouvait enlever un poids 
de cinq cents livres, Coutelle profita de cette circon- 
stance pour emporter dans la nacelle les cordes 
d'ascension, les piquets pour le campement, les 
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masses pour les enfoncer, les signaux et une grande 
bâche dont on se senrait la nuit pour couvrir le 
ballon. En outre, le capitaine avait constamment 
sous la main un certain nombre de sacs de lest afin 
de les jeter en cas de danger et de relever rapide- 
ment le ballon. 

Awant de sortir de Maubëuge le capitaine Coutelle 
vit bien par lui-même combien ces précautions 
étaient sages. Un coup de vent rabattant brusque- 
ment le ballon sur un clocber, Y E^ntreprenant était 
crevé, si Coutelle n'eut sacrifié un sac dont Tefiet 
fut instantané. 

Cétait vers Cbai^Ieroi, que par une manœuvre 
hardie Tarmée républicaine assiégeait pour faire 
débloquer Maubëuge, qu'il était nécessaire de diri- 
ger le ballon. 

Hais c'était une opération des plus hasardeuses 
que de faire sortir un aussi gros objet d'une ville 
dont Fennemi occupait trois côtés et qui était en- 
tourée d'une triple enceinte de remparts. La ma- 
nœuvre eût été impossible si l'aérostat n'eût été 
solide, #t s'il se fût trouvé entre les mains d'aéros- 
tiers improvisés. 

Après avoir harnaché avec des cordes d*équateur 
la boule de trente pieds de diamètre qu'ils étaient 
chargés d'escamoter, les soldats de Coutelle se diri- 
gent vers la première enceinte. Des échelles sont 
prêtes à les recevoir et elles leur permettent de des- 
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cendre dans le premier fossé. Une moitié des hommes 
8*y glisse , après avoir pris la précaution d^allonger 
d*une façon suffisante les cordes qu'elle tient en 
main ; Tautre moitié attend sur le revers, en main- 
tenant solidement le ballon, jusqu'à ce que les 
hommes d*avant aient gagné le fond du fossé. 

Une fois les premiers installés, ils tirent à eux le 
glohe, que les autres aérostiers maintiennent tout en 
grimpant sur le second revêtement, et le premier 
fossé 80 trouve ainsi franchi. 

Trois fois ces manœuvres sont répétées au milieu 
du plus grand silence sans que le ballon dépasse 
sensibloment la crête des ouvrages. 

I/attention de Tennemi, qui, du reste, ne pouvait 
songera la possibilité d^une manœuvre aussi hardie,, 
n'est point un seul instant éveillée. 

Le jour ne parait point encore qu'aérostat et 
ai^rt^stiers sont en marche vers \amur, et aucun 
obstacle ne semble devoir les arrêter; mais au lever 
du soleil, comme il arrive quelquefois lorsque la 
uuit a tMi^ calme, le vent se met à fraîchir. 

Ijk rt^ule que les aérostiers suivent est gptiîe de 
jltAïuU iH^uittiiors portant de longues brandies doot 
ta moîudn» est |Uu$ redoutable que le feu de Ten- 
wemL A leur ^ud n^gret» les aêrvKOî^rs sont obliges 
d'^baiHKvnner la route et de couper droit à travers 

ti^s i^dUenl» lie cette manrite ètnaje sont 



VBNTREPRBNAXT AU SIEGE DE CHARLEROI. 129 

de nature à faire comprendre les difficultés qui 
attendent les aérostiers en campagne. De moindres 
saffiraient pour les arrêter, s'ils n'avaient en main 
an globe solide dont tons les détails ont été savam- 
ment calculés. On a perdu de vue tous ces ensei- 
gnements de Texpérience faite sous le feu de Ten- 
nemi. On n'y a pas songé dans la guerre funeste où 
Ton a voulu avoir des ballons en campagne, comme 
la première république, sans comprendre la nature 
delà tâcbe qu'on imposait aux aéronautes, et sans 
que les aéoronautes eux-mêmes, tant l'aveuglement 
était universel, eussent l'air de s'en douter. 

Quoiqu'elle ait été imprimée à des milliers 
d'exemplaires et répandue à profusion même dans 
des livres élémentaires, l'histoire des aérostiers de la 
première république était comme nulle et non 
avenue, dans cette période lugubre où nos malheurs 
n'ont peut-être point été au niveau de notre aveu- 
glement. 

On se trouvait alors à la fin de juin; la chaleur 
s'annonçait étouflante. On comptait au moins qua- 
torze lieues de pays entre Maubeuge et Charlcroi. 
Les chemins servant surtout au transport de la houille 
étaient couverts d'une poussière noire suffocante. 

N'était-ce pas un spectacle imposant que de 
voir pour la première fois, au sein de ces contrées 
superstitieuses, une machine se soutenant seule au 
milieu des airs, conduite ou plutôt suivie par une 
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trentaine dindividus plus semblables à des démons 
qu*à des bommes? car les aérostiers étaient presque 
nus à cause de la chaleur. Ils étaient couverts d'une 
couche de charbon pilé qui les rendait méconnais- 
sables à leurs propres yeux. 

Comme aucune auberge ne se rencontrait au 
milieu de terres labourées ou de champs en jachère, 
ils devaient se contenter de quelques morceaux de 
pain dus à la bienveillance des^ bons Flamands , 
dont la sympathie pour la cause républicaine se 
trouvait en quelque sorte stimulée par la nouveauté 
du spectacle qu'oflrait Taérostat. Amis et ennemis 
uu^aios étaient empressés à venir en aide aux hommes 
ch;ir{{és d'une mission si extraordinaire, et que les 
préjugés du temps ornaient de tant de chimériques 
Jaw^ors, 

Bien souvent il arrivait aux aéronautes de la 
Ri^puMique do lr>>uver à leurs étapes des rafirakfais- 
si^ments et des fruits que les habitants avaient bit 
JisjHxser d\v\.inoe, afin d^aioir TiXt-asion de les 
iut^rrx^v^or el devaminer de prvs le halloD. Qael- 
m^elVùs m^ute. — toutes le* perso;::: es qui «Bt s^rvi 
\v\\\înuitrv^«l Kvmhien ce ùî: est Si:r~r*aaiit, — 
V-o:> V Aiujirjiôves ^e* jfculnr* ivrrs se r r i iie^t ea leur 
ijkXVsAir J^iitt;^ :vrt:oî4 Je* ^hnrs cit' '5 euieaî rorre- 

>,**ï^ee. îit^^ >cv**e <ar*o;er^*^je i 
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Le soleil s*approchait enfin de rhorizon, lorsque 
les soldats qui traînaient si péniblement VEnire- 
prenant entendent tout d'un coup éclater un bruit 
infernal d'instruments en cuivre. Un nuage de pous- 
sière monte presque jusqu'au niveau de la nacelle. 
n annonce l'arrivée du général en chef qui, suivi de 
tout son état-major, vient faire les honneurs d'une 
visite au ballon. A l'aspect de l'aérostat, un hourra 
universel s'élève dans les rangs des soldats et des 
officiers, également enthousiasmés. Musique en 
lète, tout le cortège se met à galoper. On conduit 
ainsi Y Entreprenant jusqu'à une ferme abandonnée 
et à moitié brûlée qui a été désignée pour servir au 
dépôt du précieux appareil. 

Le lendemain, à la pointe du jour, un aide de 
camp annonce au capitaine Coutelle qu'il faut faire 
une ascension afin de reconnaître l'état de la place 
que l'on pressait vivement de se rendre. Il était 
d'autant plus nécessaire d'agir sur son moral, 
qu*une armée autrichienne considériible arrivait à 
son secours par marches forcées. 

L'expérience est magnifique. Elle a lieu par le 
plus beau temps du monde. Elle est exécutée au son 
d'une musique qui doit plaire aux aérosticrs de la 
première république, car les balles et les boulets 
sifflent. Le canon fait entendre sa voix sans inter- 
ruption. 

Le soir même la capitulation était signée , et le 
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lendemain les aéronaules, rangés en halaille sur 
les glacis, assislaieni au défilé des hollandais, aux- 
quels on avait accordé les honneurs de la guerre, 
mais qui n'en étaient pas moins retenus prisonniers. 
A peine le connnandant ennemi a-l-il passé 




ilvvani W «Minatilo» qu'il «niend rvlenlir in loin 
«n pr«>iHi^r «omimI* «non suivi dr plusieurs antres. 
. Meiixioui» . »lil-il Nu\ it^nèraui français qui l>n- 
liviir*»»»»! . >i j"a\«t» nxtt *f si>]i)3i| quelques htmn» 
|tlu> l«\l. ïi'u» >».> «erW p»iiil «utrv tlans Charleroi. » 
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Peut-être le brave commandant n*exagérait-il 
rien. Hais, qui sait si le stratagème de Tarrivéc de 
Taérostat, semant la terreur dans la garnison, n'a 
point été la cause vraie de la reddition ? 

La Convention nationale en parut persuadée, car 
les aérostiers ne furent point oubliés dans le récit 
de Barrère, qui célébra la victoire avec le style 
pompeux mais nerveux dont il avait le secret. 

A la guerre ce n'est pas seulement la force brutale 
qui décide du succès, et il n*y a peut-être pas au 
monde de profession où. Tintelligence, la science 
et Tenthousiasme aient de plus brillantes occasions 
de s'exercer. Qui n'a senti, même au milieu de 
nos malheurs, dans les circonstances funestes où se 
débattait notre génie national, Tinfluence de Tar- 
rivée, non pas seulement d'un ballon, mais d'une 
colombe apportant souvent, hélas! de bien tristes 
nouvelles à Paris assiégé ! 



8 
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Ck.vtbepbii.vaxt a la bataole de fledbds. 

« 

La victoire fat un coup de fortune pour les armes 
françaises, mais cette faveurdu sort ne fut pas un sim- 
ple Jeu du hasard. Toutes les mesures avaient été 
prises et bien prises, de sorte qu'on peut dire que si 
une série de combinaisons savantes peuvent assurer 
un succès militaire, la bataille qui sauva la France 
était }|n;{née avant d*avoir été livrée. 

LoM aérostats ayant eu Fhonneur de figurer au 
nombre des moyens d'action dont disposaient les 
générniix français, on peut, sans être paradoxal, leur 
remporter rhonnour d'une partie du succès. 

AiiHsitAt que la reddition de Charleroi fut un fait 
a(MMiinpli,lo ballon reçut Tordre de suivre le quartier 
IléiiénildahM Ions ses mouvements. Le capitaine Cou- 
loHo N'établit donc au village deGosselier, qui devait 
éiro looi^ntroilosopéralions doTarmée. Cest en effet 
pi ènduiiénéi al onohofqnc^ SOS services peuvent étrele 
plnn appnVIéii. Comnif maintonant, avec nos armes 
A loniino pnriéo» h Hénéial on chef se tient à 
Ijiando dUlanoo don jp^mpos onuomis, on com- 
piond qno rni^voMatlqno militairo a un rùle peut- 
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être plus important à joaer malgré le tir des pièces 
nouvelles dont on a voulu foire un épouvantail pour 
les aéronautes contemporains. 

La plaine de Fleurus ne peut se comparer qu*à 
celles de la Beauce pour la richesse des cultures et 
le nombre des gros villages semés dans toutes les 
directions. C*est là que devaient se décider les des- 
tinées de la Révolution. Le ballon fut établi dans 
le voisinage du fomenx moulin de Jumiége, 
aussi célèbre que la ferme de la Belle-Alliance 
devait le devenir vingt ans plus tard dans les cam- 
pagnes voisines de Waterloo. Le temps était clair 
et excessivement favorable à Texécution des obser- 
vations. 

Cest en ce lieu que le général Jourdan et le 
représentant du peuple Saint-Just vinrent se placer 
JQsqn*à la fin de Faction. Un petit monticule naturel 
permettait de s* exhausser et de contrôler une partie 
des renseignements descendant du ballon. 

Les observations captives, qui durèrent une partie 
de la journée, furent exécutées parle capitaine Cou- 
telle et le général de division Morlot. Les demandes 
étaient transmises à Taide d*une petite corde que 
Coutelle amenait. Quant aux réponses, il les en- 
voyait à terre en lançant de petits sacs de lest sur- 
montés de petits drapeaux. 

Les nombreux prisonniers qu'on amenait au 
quartier général passaient, forcément, aux pieds 
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de la corde. La plupart de ces malheureux attri- 
buaient les infortunes de leurs armes à Finterven- 
tion de cette machine dont ils étaient incapables 
de comprendre la construction et qui leur parais- 
sait en quelque sorte de fabrication surnaturelle. 
Les Français avaient à cette époque si mauvaise 
réputation que Ton pouvait bien les soupçonner de 
s^entendre un peu avec le mauvais esprit ! 

Quelques-uns, ne pouvant suivre de Tœil les 
câbles qui maintenaient cette étonnante sphère, 
semblaient prêts à se jeter à genoux et à Tadorer, 
tandis que d'autres lui montraient le poing, et, se 
tournant vers les aéronautes, les menaçaient en 
leur disant qu'ils seraient pendus comme espions 
s'ils étaient pris par eux. 

L'Entreprenant resta en station pendant dix 
heures consécutives, et, pendant ce laps de temps si 
long en bataille, l'ennemi ne put faire un mouve- 
ment qui ne fût immédiatement signalé. 

Beauchamp raconte une anecdote bien singulière, 
qui prouve combien sa vue avait produit d'effet. 
Lne demi-brigade faisait un mouvement stratégique 
qui mécontentait les soldats; on murmurait dans les 
rangs d'être obligés d'abandonner le champ de 
bataille, mais un homme s'écria en montrant le 
globe qui planait toujours dans les airs : a Est-ce 
que le ballon serait avec nous, si nous étions sur le 
point d'abandonner le champ de bataille? » 11 suffit 
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dece pea de mots répétésde boache en bouche pour 
rendre à la demi-brigade Fentrain et la confiance 
qn^elle commençait à perdre. 

Il ne faut pas voir dans le ballon militaire un 
objet purement matériel , mais un nouvel étendard 
d^une forme particulière et d*une délicatesse spé- 
ciale. Il est clair qu'une armée qui trouve le moyen 
de traîner un ballon avecelle, n'est point réduite aux 
extrémités. Elle a les moyens de pourvoir par con- 
séquent à toutes les nécessités de la guerre. 

Xe pouvait-on pas dire que c'étfiit le génie de la 
France qui, du haut des airs, veillait au salut des 
armées chargées d'assurer son indépendance. En 
face d'un objet aussi nouveau, aussi étrange, les 
officiers républicains auraient pu trouver des inspi- 
rations analogues à celles que le général Bonaparte 
rencontra aux pieds des Pyramides. S'ils ne les ont 
pas senties, ou si l'histoire ne les a point conservées, 
la faute n'en est point aux aérostats! 

Dans toute la (in de la campagne, l'armée ne fit 
que recueillir les fruits de la bataille de Fleurus. 
Deux jours après, les Français faisaient leur entrée 
triomphale a Bruxelles, dont la victoire leur avait 
ouvert les portes. 

Naturellement, l'aérostat figurait dans cette fête 
comme le plus brillant ornement du cortège. Mais 
un grand vent s'étant élevé, mit un terme rapide à 
sa gloire, il donna contre un piquet et se déchira. 

8. 
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Le gaz ne sort pas toDJonrs avecone rapidité fou- 
droyante du globe, qnand l'étofle est assez solide 
pour que la déchirure ne se continue pas. Aussi 
cette blesBore de l'aérostat fut bieotAI cicatrisée. 

I.e capitaine Coutetle avait toujours arec lui un 
petit tube destiné à réparer les pertes de la route. Il 
établit donc son fourneau dans le parc du prince 
d'Oran<[e, et cette opération fut l'occasion d'an 
lérilaiile triomphe pour les aérosiiers. 

Ou entoura une prairie d'une simple ficelle 
autour de laquelle s'amoncela une multitude avide 
df> conlomplor les moindres détails, mais respec- 
tant rebfjtf^usemcut la consigne des Français. 

L'iiôroiitiil fui conduit le 27 messidor, à Tongres, 
■n quartier jic^mVul, oii il n'eut pas d'ascensions â 
discuter, mais dt^s le lendemain il était transporté 
dans la riladelle de Lii'ge, où il servit à explorer 
In Nllualiou dt< rennenii. Le lendemain 29, on 
|p |mHn h Vic-siir-la-Meuse . alîn de retrouver les 
Irnce* dt> r«'i)UPUii qui avait profilé de la nuit pour 
ilUpnrattrf. I.i* HO, une nourelle ascension avait 
lUm n»\ nvnnl-poslr» du (it^néral Lefebvrc qui se 
lnuiiali>itl alors derant Maoslrirhl. Le ballon fut 
««mployt^ Jt rtvtninnîlrv l't^lat de^ défenses. Mais. 
iHMnHit> la ^tHi-uinoH «Mail fi>rl«< et pouvait effectuer 
ili^R atti'|ii>«. il fut pivtt^jt^ |»«r un détachement de 

AtiDVtls^l q»<i« tn r<M^WHK)nauc« f«l &ite, on le 
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ramena à Liège, où une ascension eut lieu avec un 
aide de camp du général Chaptal pour reconnaître 
la situation des brigades ennemies. Puis^onTexpédia 
au général Kléber, qui avait commencé le siège de 
Ifaêstricfat dont il guida les opérations. 

Ib^ Entreprenant revint à Liège, pour prendre ses 
quartiers d*hiver après avoir servi à couronner 
Tédifice de la victoire de Fleurus aussi bien qu'à en 
creuser les fondements. 

Le succès de cette campagne fut considéré comme 
décisif, et le gouvernement donna les ordres d'or- 
ganiser à Ueudon une seconde compagnie d'aéros- 
tiers. 



XVII 

LES CAMPAGNES DES AÉROSTIERS MILITAIRES EN 1795. 

Dès les premiers mois de 1795, le général Jour- 
dan fit un mouvement vers le bas Rhin, pour 
appuyer les opérations de Pichegru et compléter 
le blocus de Mayence. Mais Pichegru s'étant laissé 
battre, Jourdan dont Tefiectif était tombé à moins 
de soixante mille hommes fut oblige de se réfugier 
derrière la Moselle. 

Cependant, Tarmée du général Lefebvre, qui était 
restée devant cette ville importante, ne lâcha point 
prise. La compagnie d^aérostiers qui y avait été dé- 
tachée, eut une large part aux misères des autres 
corps, avant de recevoir Tordre de commencer les 
ascensions. 

L'eOet produit par la présence du ballon fut si 
grand, que les officiers autrichiens demandèrent un 
armistice, dont le but réel n'était peut-être que 
d'assister de plus près à des opérations qui exci- 
taient si vivement leur curiosité. 

Le capitaine Coutelle et un de ses officiers restè- 
rent plus d'une heure dans la nacelle à faire des 
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observations et à envoyer des dépèches au quartier 
général. 

Pendant ce temps, les soldats faisaient très-galam- 
ment les honneurs de ce spectacle à leurs ennemis, 
et jouissaient avec délices de la surprise dans 
laquelle ils les voyaient plongés. 

Mais, la saison devint bientôt menaçante, les 
orages étaient incessants. De fortes rafiales de vent 
troublaient les ascensions captives, qui fussent de- 
venues absolument impossibles si la construction 
du ballon n'avait été excessivement soignée et si 
Fétat d'entretien n'avait été parfait. 

Il paraît que Y Entreprenant supporta des chocs 
auxquels aucun de nos ballons modernes n'aurait 
échappé. Les rafiales étaient si violentes, que 
l'aérostat, qui s'était élevé à trois cents mètres, vint 
frapper violemment le sol. Les barres de bois qui 
formaient le fond de la nacelle furent brisées con- 
tre terre, tant le choc avait été brusque et terrible. 

Il y avait deux hommes à chaque corde d'équa- 
teur, et comme ces cordes étaient au nombre de 
trente-deux , on voit qu'une troupe de soixante- 
quatre hommes était employée à maintenir un 
globe qui avait à peine onze mètres de diamètre. 

Malgré leurs efibrts et leur poids, ces soixante- 
quatre soldats étaient soulevés à la fois, tant la pres- 
sion était grande, cependant l'étofie n'avait point 
cédé. 
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Evidemment sa conservation n*eut point été pos- 
sible, si Ton avait cherché à retenir Taérostat avec 
des piquets de bois. Car, il y a dans la main de 
rhomme exercé une sorte d*élasticité intelligente 
qu'aucune mécanique ne saurait imiter et dont le 
caoutchouc seul , pourrait jusqu'à un certain point 
s'approcher. 

Voyant le danger que courait Coutelle, les Autri- 
chiens de Mayence auraient envoyé un parlemen- 
taire chargé de prier le brave ofBcier, qui était dans 
la nacelle , de ne point exposer plus longtemps sa 
vie. Ils lui auraient offert l'autorisation de visiter la 
forteresse s'il renonçait à l'explorer en ballons, mais 
aussi chevaleresque que ses ennemis, Coutelle au- 
rait refusé et les aurait remerciés de leur politesse 
en leur offrant le spectacle de nouvelles expé- 
riences. 

Ces ascensions qui paraissent avoir rendu les 
plus grands services à l'armée assiégeante étaient 
des plus simples, car Coutelle n'était même poiât 
obligé d'employer le secours d'instruments d'opti- 
que : à la vue simple, il pouvait compter les pièces 
de canon qui se trouvaient sur les remparts. Les 
aérostiers modernes, dans les guerres de l'avenir, 
ne pourront être aussi favorisés, car ils devront 
se tenir à une distance plus grande, à cause de la 
portée des armes nouvelles. 

Dans cette partie de la campagne, Coutelle 



CAMPAGNES DES AÉROSTIERS MILITAIIES EN 1793. 143 

éprouva un accident dont il ne parait pas avoir 
deviné la nature, mais qui semble avoir été produit 
par un courant d'électricité. En effet, pendant qu'il 
était en station à trois cents mètres du sol, il' se 
sentit tout d*un coup saisi par un frisson épouvan-* 
table, qui le força à s'asseoir dans la nacelle. Cette 
impression soudaine fut suivie d'une fièvre violente 
qui, suivant son expression, le mita deux doigts 
du tombeau. 

Le lendemain de cet accident, qui eut lieu à 
Frankenthal, le lieutenant Lhommond , prit le 
commandement d'une compagnie qui traversa le 
Rbin ; mais, pendant la première nuit de la cam- 
pagne l'aérostat fut mis hors de* service. 

Pour éviter de franchir les fortifications de 
Hanheim, où Ton ne faisait que passer, on avait 
laissé l'aérostat en dehors et au milieu d'une en- 
ceinte de cordes et de toiles, après avoir placé 
une sentinelle. Les aérostiers étaient réunis sous la 
tente du capitaine, lorsqu'une violente explosion se 
fit entendre. Ine main qui resta inconnue , malgré 
les plus actives recherches , avait criblé le ballon 
d'une grêle de balles. 11 était hors de service. 11 
fallut le dégonfler dès que le jour fut arrivé. 

Pendant que l'armée était campée sur la rive 
française, en face de Manheim, le général Piche- 
gru envoya Coutelle en parlementaire de l'autre 
côté du Rhin. Le capitaine des aérostiers reçut de 
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la part de rarmëe un accueil enthousiaste, qui 
montre que Teffet produit par les ascensions cap- 
tives était assez puissant pour traverser les lignes 
ennemies. 

Apprenant que le commandant des aérostiers se 
trouvait dans leur camp, tous les officiers autrichiens 
vinrent Taccabler de questions et de compliments. 
On loi demandait surtout ce qui lui arriverait si les 
cordes cassaient par la force du vent. « Monsieur 
Tingénieur aérien, lui dit Tofficierqui lui avait servi 
de guide, soyez persuadé que les Autrichiens savent 
honorer la bravoure et les talents. Si pareil mal- 
heur vous arrivait , vous seriez certainement reçu 
avec distinction parmi nous. C'est moi qui vous ai 
aperçu le premier à la bataille de Fleurus, ajou- 
tait, avec un sentiment de fierté visible, ce brave 
jeane homme. C'est moi qui vous ai signalé au 
doc de CoI)ourg,dont j\ii Thonncur d'être l'aide 
de camp. In autre officier raconta à Coutelle que 
c'était lui qui avait fuit tirer à Maubeuge sur le 
hallon, avec une pièce embusquée dans un chemin 
creux. Il était heureux de n'avoir point réussi à 
abattre le glol)e, et il se reprochait son embuscade 
comme s'il avait commis une méchante action. 
Actoellement les ennemis de la France sont loin de 
se montrer aussi courtois pour les ballons et les 
aérostiers. 



U 



XVIII 

L*KCOLE AÉROSTATIQUE DE MEUDON. 

Les comités de la guerre préparaient pour Tan- 
née 1796 de grandes opérations militaires; aussi 
jamais les aérostats n'ont été plus en faveur. On 
voulait faire la guerre savante et ne négliger aucun 
moyen pour conquérir la paix à Vienne même. La 
paix à laquelle] on avait réduit la Prusse et l'Es- 
pagne semblait présager au Directoire exécutif un 
facile victoire. 

Conté, Fassocié de Coutelle, était resté àMendon, 
mais il avait participé à Tavancement de son con- 
frère, et élevé comme lui au grade de chef de batail- 
lon, il était chargé du commandement des établisse- 
ments sédentaires. 

On ne se bornait pas à enseigner aux élèves de 
Meudon les manœuvres aérostatiques, que leurs 
prédécesseurs avaient apprises aux armées ; on 
y professait encore la physique, la chimie, le lever 
des plans , et la géographie , sciences dont un 
bon aèronaute ne peut se passer, car il ne faut pas 
croire que le métier d'observateur aérien soit sim- 
ple. Quand on a tant de choses devant soi , il faut 
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commencer par savoir exactement ce que Ton veut 
voir. II est nécessaire de se rendre compte de la 
forme que les objets doivent prendre, de la distance 
à laquelle ils se trouvent. II faut également connaît 
tre les heures favorables aux ascensions, la force 
des vents que Ton peut braver, les pronostics qui 
annoncent l'arrivée d'un orage qu'il est dangereux 
d'attendre. C'est faute d'avoir méconnu ces vérités 
essentielles que le gouvernement de la Défense 
nationale n'a pu obtenir que des résultats insigni- 
fiantsdans l'organisation des observations aériennes. 
Ad lieu de recruter au hasard des aérostiers souvent 
parmi des gymnastes, on voit que le Directoire exé- 
cutif cherchait à donner à ses aéronautes toutes les 
qualités nécessaires, pour qu'un ballon captif devînt 
antre chose qu'un jouet entre leurs mains. 

Non-seulement Mcudon était un centre d'études 
théoriques, mais c'était avant toutes choses un 
lieu d'observations pratiques, car l'école possédait 
un ballon captif destiné à l'éducation des élèves 
aérostiers. Les exercices avaient lieu à deux hau- 
teurs. Les commençants ne s'élevaient qu*à cent 
cinquante mètres ; c'était seulement lorsqu'ils 
étaient parvenus à donner des preuves de capacité 
qu*on les montait à deux cent trente mètres. Là, 
en effet, l'aéronaute aperçoit un champ beaucoup 
plus vaste, mais sa présence dans les airs est inutile 
8*il ne 8*est familiarisé avec les observations célestes 



148 LES BALLONS. 

par des expériences faîtes à un niveau moins élevé. 

Le vernis imaginé et composé par Conté était si 
excellent que le ballon, quoiquMl fût construit 
comme Y Entreprenant, avec une simple étoffe de 
soie, resta gonflé pendant six mois entiers. 

Cou telle, chargé d'opérer des ascensions répu- 
tées excessivement dangereuses, sous le feu de r<en- 
nemi, ne reçut pas une seule égratignure pendant 
tout le temps qu'il resta au service , tandis que la 
découverte de ce précieux vernis coûta un œil à son 
inventeur, sans qu'il sortit une seule fois de son 
laboratoire. Un jet de gaz maladroitement allumé 
par un aide pendant qu'on étudiait l'action de l'by- 
drogène, fit éclater si malheureusement un matras 
que l'œil de Conté, crevé par un éclat de verre, 
dut être extirpé. 

Le Directoire exécutif comprit que cette blessure 
avait été reçue en réalité à un poste de bataille. Conté 
fut élevé au grade de chef de brigade d'infanterie, 
commandant les établissements aérostatiques. 

Ses recherches sur les vernis furent développées 
dans un ouvrage sur l'aérostation militaire, où les 
travaux de l'école de Meudon étaient relatés, et qui 
a été pendant très-longtemps égaré. 11 parait que le 
Comité des Ballons est parvenu à le retrouver. C'est 
un traité rédigé avec une exactitude et une mi- 
nutie scrupuleuse qui le rendent infiniment pré- 
cieux ; car surtout dans l'aéronautique, le soin et 
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rbabileté avec lesquels on combine one infinité de 
détails décident souvent seuls du succès. 

Le problème de la navigation aérienne n'est que 
Tapplication patiente des principes connus delà phy- 
sique aérienne et delà mécanique rationnelle, appli-. 
cation qui, dans uno rdre de recherches si complexes, 
demande, pour être féconde, une grande habitude 
spéciale , un véritable génie, et un amour de la sim- 
plification poussé jusqu'aux extrêmes limites du 
possible. 

On prépara successivement à Meudon cinq bal- 
lonSy qui furent fabriqués avec un tissu de soie fait 
exprès à Lyon. Le premier de ces cinq ballons fut 
V Entreprenant f dont nous avons raconté les campa- 
gnes à Tarmée de Sambre-et-Meuse ; te second fut 
le Céleste j qui reçut la même destination. V Her- 
cule et Ylntrépide furent envoyés Tun à Tarmée 
du Rhin et l'autre à l'armée du Danube, pour les 
campagnes de 1796. On prépara également un cin- 
quième ballon destiné à l'armée d'Italie, mais qui 
ne fut point expédié, nous ignorons à la suite de 
quelles circonstances. Peut-être est-ce la grande 
rapidité des victoires de Bonaparte qui rendit son 
usage inutile. L'armée d'Italie ayant vaincu sans 
avoir recours à ces explorateurs aériens, le jeune 
général crut que son génie n'avait pas besoin de cet 
auxiliaire mécanique. Sans doute, si les ballons 
avaient figuré de l'autre côté des Alpes, ils n'au- 
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raient point été victimes du regrettable antagonisnoie 
qui éclata, comme on le sait, entre Tarmée du Rhin 
etTarmée d*ltalie, et qui produisit, bêlas! des effets 
plus déplorables que la suppression deTécole aéros- 
tatique de Meudon. 

Parmi les savants qui 8*occupèrent avec activité 
des aéros tiers militaires, nous devons une mention 
particulière au colonel Lomet, écrivain mathéma- 
tique fécond et spirituel, que Ton a nommé le Rabe- 
lais de la géométrie et le Sterne de la mécanique. 
Lomet a laissé un grand nombre d'ouvrages et plu- 
sieurs manuscrits qui sont conservés au dépôt de la 
guerre. Lomet était lié avec Camot, ce qui attira 
sur sa tète une sorte de proscription à Tépoque du 
18 fructidor, etce qui le rendit plus tard suspecta 
FEmpereur; ce dernier lui en voulait, car il ne 
Tarait pas épargné dans différentes circonstances. 
Son esprit caustique, qui lui valut l'hostilité de 
Napoléon, lui aliéna aussi FAcadémie des sciences. 
Mécontent de Tlnstitut qui lavait dédaigné , il ne 
craignit point de mystifier la compagnie d'une façon 
burlesque, grossière. Il adressa à l'un de ses prin- 
cipaux membres un mémoire sur la pierre philo- 
sophale, qu'il attribua gravement à Érelin Hombert, 
savant allemand fantastique qu'il avait créé pour la 
oîrconstanoe. Cest seulement lorsque ce mémoire 
du prétendu Kvelin Humbert eut reçu les honneurs 
de rimpression dans les collections de l'illustre 
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assemblée, qu'il fit connaître la supercherie dont 
il s'était rendu coupable. Un tel homme était un 
patron peu sûr, et rien ne pouvait faire plus de 
mal aux aérostats que le rapport de Lomet en leur 
faveur. 

Lomet, qui était un observateur aussi scrupuleux 
que distingué, n'imite pas, dans son enthousiasme, 
ces charlatans par qui l'aéronautique a été trop sou- 
vent déshonorée et qui annoncent avec un sang- 
firoid imperturbable le succès complet d'expériences 
à peine ébauchées. 

U reconnaît franchement qu'à bord d'un aéros- 
tat captif, il est impossible d'employer le grapho- 
mètre, car l'extrême mobilité delà nacelle est un 
obstacle véritablement insurmontable à la lecture 
de mesures de précision ; mais, ajoute avec beau- 
coup de sens le commissaire du Directoire, « l'em- 
ploi du ballon donne un haut intérêt au figuré du 
terrain n . S'il nous est permis de nous exprimer de 
la sorte, nous dirons que le lever des plans se trouve 
aussi poétisé, dramatisé... En prenant l'habitude 
de découvrir d'un seul coup d'œil une vaste éten- 
due de terrain, l'observateur aérien se façonne à 
considérer en grand l'aspect général des montagnes 
et la configuration des vallées. U a devant lui une 
sorte de carte naturelle, servant de type aux indi- 
cations que les cartes doivent résumer artificielle- 
ment. Mais c'est une longue pratique qui seule 
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peut donner ces qualités inestimables à Fingénieiir 
aérien. Quelques ascensions isolées ne feront qne 
lui montrer les difficultés de Tentreprise » sans lui 
donner les moyens de triompher de tant d*obstacles 
accumulés. 

L^adjudant général Lomet termine son travail en 
proposant un instrument dont le but est d'indiquer 
simultanément toutes les données nécessaires à la 
solution du problème, car le graphomèlre ne donne 
pas la réduction des angles par rapport à Fhorixon , 
ce qui dans un ballon peut offrir une grande impor- 
tance. 

n se préoccupe également des observations à faire 
en ballon monté » et il propose de lancer des fiches 
en fer» destinées à être recherchées après Tas- 
cension» opération qui elle-même serait longue et 
non sans offrir les plus graves difficultés. 



XIX 

LES AÉROSTATS MILITAIRES 
PENDANT LA CAMPAGNE DE 1796. 

Les opérations de Tannée 1796 furent plus sé- 
rieuses en Allemagne que celles de Tannée précé- 
dente, mais elles furent encore plus malheureuses, 
quoique la campagne fut loin d*avoîr été perdue 
pour la gloire des armes françaises. Non-seulement 
le plan du Directoire exécutif était d'envahir TAu- 
triche pour faire vivre Tarmée en pays ennemis, 
et détacher les princes de Tempire héréditaire, mais 
il avait chargé ses généraux d'exécuter une marche 
stratégique convergente dont le centre était Vienne 
même. Ce plan, pareil à celui des Prussiens dé- 
bouchant des montagnes de la Bohême dans la 
guerre de 1866, n'avait qu'un défaut peut-être : il 
était trop avancé pour un siècle où la télégraphie 
était encore dans l'enfance. 

La République possédait sur le Rhin deux ar- 
mées : celle de Jourdan, concentrée à Dusseldorff, 
et celle de Moreau, éparpillée dans toute l'Alsace ; 
ces deux corps devaient se réunir à Ratisbonne 

9. 
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et donner la main k l'armée d'Italie, qai avait 

l'ordre de tniTerser la vallée de l'Adîge. 

L'armée de Uoreau avait reçu l'aérostat, VHer- 
cule, et V Intrépide avait été envoyé à celle de Joar- 
dan. Jourdan, qui avait fermé un plan de campagne 
nécessitant des marches rapides, craignit de ne pou- 
voir traîner avec lui le ballon. Il le laissa dans la 
ville de Wurtxbourg, devant laquelle les Autri- 
chiens vinrent bientôt mettre le siège. La garnison 
essaya dans les premiers temps de l'investissement 
de se servir du ballon pour (aire quelques signaux 
et quelques observations; quelques-unes de ces 
ascensions semblent avoir en un but moins sérieux . 
Le capitaine Lhommond en fit, parait-il, une avec 
une dame de la ville qui resta sa maîtresse. Uaîs 
IVurtibourg étant une ville ouverte, les Français 
fnrent obligés de se renfermer dans la citadelle. Ils 
emportèrent avec eux l'aérostat ; malheureusement 
la retraite avait été si précipitée qu'ils laissèrent 
dans la ville qnelques agrès indispensables, et que 
raêroslat ne put être mis en observation. 

l^ garnison étant obligée de se rendre, tes aéroe- 
tiers partagèrent son sort, et restèrent prisonniers 
jusqu'à ce qu'on cartel d'échange les rendit à la 
liberté . 

I.e sort de l'anuée de Uoreaa était fixé par celai 
de ramtêf Je Jourdan; loat re qce Uorean ponnit 
toire. cVlail nne magniâque retiwlr. dans bq«eUe 
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il ne semblait pas qu'il lui fut nécessaire d*avoir 
recours au ballon. Cependant Fbistoire de sa compa- 
gnie d'aérostiers est plus intéressante que celle de 
la compagnie de Jourdan. 

L'armée de Moreau était déjà à Stuttgart quand 
VHercule rejoignit Tarmée. Les aérostiers n'y sé- 
journèrent que quatre jours, mais déjà ils avaient 
trouvé, comme leurs collègues de Wurtzbourg , le 
moyen de plaire aux dames, près desquelles un 
voyage dans la nacelle était un puissant moyen de 
séduction. 

Le lieutenant Beauchamp, ayant remorqué dans 
les airs une jeune personne, revint à terre complè- 
tement amoureux , et tellement avancé dans ses 
négociations matrimoniales qu'il écrivit dès le jour 
même en France, afin d'avoir rautorisation de se 
marier; mais trois jours après le ballon partait pour 
Danavert où était le quartier général , et Beau- 
cbamp quittait sa nouvelle conquête pour n'y plus 
songer. Partout l'aérostat de la République traçait 
sa route au milieu de cœurs brisés. 

Des ascensions captives furent exécutées sur les 
bords du Danube, et notamment lors de la bataille 
deNeresbeim, qui exerça une heureuse influence sur 
la première partie de la campagne, et semblait pré- 
sager un succès complet. 

Les historiens militaires attribuent le gain de 
cette bataille à ce que l'archiduc Charles, qui crai- 
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gnait sans doute d'être aperçu du ballon, se crut 
obligé d'eflectuer la nuit son mouvement de con- 
centration. Cet habile et prudent général laissa donc 
dans les fondrières un nombre considérable de 
soldats y qui lui auraient permis de tenir tôte aux 
Français s'il n'avait craint que les vigies de l'aé- 
rostat ne dénonçassent ses opérations. 

A ce moment, qui décida du sort de toute la cam- 
pagne, Jourdan n'avait devant lui qu'un rideau in- 
signifiant de troupes ; si Y Intrépide, au lieu d'être 
resté prisonnier à Wurtzbourg, l'avait accompa- 
gné, il est possible de croire qu'il s'en serait 
aperça. 

L'aérostat de l'armée de Moreau n'était pas seu- 
lement un objet d'agrément et de distraction pour 
les jeunes filles à marier, mais de graves per- 
sonnages tenaient à honneur de s'y risquer. 

L'ennemi avait reculé pendant lanuit, et Moreau, 
averti à temps par les paysans, avait fait franchir le 
Danube à ses troupes sans attendre les rensei- 
gnements des aérostiers. Avant de partir il 
avait envoyé un aide de camp inviter le capitaine 
Lhommond, à laisser monter dans la nacelle de 
son l>allon le prieur du couvent des bernardins où 
il avait logé. Le digne eccléslastiquo avait demandé 
cette faveur en récompense des petits soins dont 

lavait entouré le général pendant son séjour au 
monastère. 



# 




Il k rhjdMgiiM par au dii- 
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Les aérostiers s*empressent d'obéir, et voilà le 
prieur installé dans la nacelle, en route pour le 
paradis. D'après la règle de l'école de Meudon, on 
prenait toujours du lest dans la nacelle, pour que 
l'ascension se fît d'une manière progressive et 
ménagée. Ce lest était renfermé dans des sacs que 
l'on vidait les uns après les autres, surtout lorsque 
le vent était fort, pour éviter que le ballon ne se 
coucbât, car sa force ascendante diminue à mesure 
que la longueur des cordes suspendues en l'air 
augmente. 

Voyant la taille du bon moine, le capitaine dé- 
clara qu'il n'avait pas Besoin de lest, car les per- 
sonnes grasses, replètes et apoplectiques ont bien 
vite assez du ballon. En effet, soixante toises avaient 
à peine été déroulées, que les aérostiers voient 
Lhommond arborer le signal de la descente. Le 
prieur avait été saisi de vertige, comme il arrive à 
tout voyageur aérien qui a amplement déjeuné afin 
de se donner du courage. On le ramena à terre plus 
pâle qu'il n'était parti ; lorsqu'il eut bien remercié, 
en promettant qu'on ne l'y prendrait plus, arrive 
un ordre pour faire une ascension sérieuse. Comme 
le ballon, qui était gonflé depuis deux mois avait 
perdu de sa force ascensionnelle, et que dans des 
cas pareils il y avait à craindre de rester court , le 
capitaine dit au lieutenant Beauchamp, qui était 
plus jeune et moins pesant, de faire l'ascension à sa 
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place. « Tiens, dit-il, voilà la demande d'un rap- 
port à faire; monte dans la nacelle et fais vite. y> 
Beauchamp saute dans le panier et demande qu'on 
apporte du lest. « Et pourquoi faire? repartit le ca- 
pitaine ; Taérostat n'enlève plus, nous avons eu bien 
de la peine à arriver à soixante toises. — Cest 
vrai, réplique Beauchamp; mais vous étiez deux, 
et le prieur pèse au moins deux cents. — Bon, 
bon, dît le capitaine; est-ce que tu as peur?» A ces 
mots, Beauchamp répond en jetant le drapeau de 
départ, et le voilà parti, mais parti comme une 
flèche lancée par le plus robuste archer ; en effet, 
le ballon, qui a une grande force ascensionnelle, 
acquiert rapidement une vitesse énorme ; il est 
poussé par une rafale de vent, et le poids progressif 
des cordes ne peut le dompter. Beauchamp voit le 
danger dès le premier instant ; la rapidité avec la- 
quelle il monte lui fait comprendre que les aéros- 
tiers ne sont plus maîtres de régler Tascension. 

Le bruit que fait un ballon captif lorsqu'il est 
fortement comprimé par le vent exerce toujours sur 
Taéronaute une impression terrifiante, car il semble 
i chaque instant que le tissu va se déchirer. 

Malgré la tension du gaz, Tair déprime le globe, 
et lui fait subir une déformation énorme en creu- 
sant une sorte de cavité dans la partie inférieure. 
Quelque régulier que soit un vent, il souffle par 
rafales distinctes, séparées par des intervalles plus 
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OU moins grands ; aussitôt quç le vent cesse, Thydro- 
gène se détend comme par un ressort et reprend sa 
forme ; Tétoffe ainsi ballottée fait entendre des cra- 
quements qu*accompagnent les cris du filet et les 
oscillations incessantes du globe» qui, dépassant sa 
position d*équilibre, comme un pendule, cherche à 
la regagner et la dépasse de nouveau. 

Jamais les soldats aérostiers ne montaient dans la 
nacelle, comme nous Tavons raconté ; cet honneur 
était exclusivement réservé aux officiers. Beau- 
champ, qui venait de recevoir Tépaulette, n'était 
point familier avec tous ces détails intimes du métier. 

Il lui semble que les cordes vont se briser et que 
le ballon est déjà crevé. 

11 se croit aplati dans une chute vertigineuse, 
ou bien les cordes vont se rompre, et il va être pré- 
cipité dans les nues, pour retomber dans le camp 
autrichien. Qui sait môme si la nacelle ne va pas 
se détacher d*un bloc, et si, pendant que le ballon 
s*élance dans Tespace Beauchamp ne va point être 
affreusement brisé, écrasant ses camarades si le 
malheur veut qu'il tombe au milieu d'eux ! 

Pendant ce temps, Taérostat monte, monte tou- 
jours. C'est seulement lorsqu'il arrive à une altitude 
de deux cents toises, que les aérostiers parviennent 
à calmer son essor. 11$ se laissent emporter par les 
cordes à une hauteur immense pour foire lest de 
tout leur poids. 
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Une fois le bftUon stationnaire, Beauchamp jette les 
yeux autour de lui. Un spectacle admirable, cette 
récompense infaillible de Taéronaute, Tentoure ; il 
est amplement payé de ses inquiétudes naïves, car les 
dangers qui Tassiégeaient n'existaient que dans son 
imagination; à ses pieds un fleuve majestueux 
roule au loin ses eaux vers la mer Noire, et ses 
yeux distinguent le massif éloigné où le Danube 
prend sa source. L'armée autrichienne est en pleine 
retraite; cependant elle dispute chaudement le 
terrain aux Français, dont les dernières colonnes 
viennent à peine de franchir le fleuve. Quelques 
escarmouches d'avant-poste se dessinent à gauche, 
tandis qu'une batterie cherche à disputer le passage 
aux derniers bataillons français. 

Tout ce magnifique panorama, dont la guerre 
trouble à peine l'harmonie, se déroule pour le 
jeune officier, qui plane dans les airs comme l'aigle 
des Alpes dont il aperçoit les lointains sommets. 
Aucun des mouvements de l'ennemi ne lui échappe. 
Hais le quartier général n'est point comme à Fleurus 
au pied du câble ; il faut perdre du temps pour 
envoyer les messages au général Moreau ; cependant 
Beauchamp lance à terre de petits sacs surmontés 
d'un pavillon, et les estafettes partent ventre à terre 
dans la direction du commandant, dont Beauchamp 
peut suivre tous les mouvements. 

La descente ne se fait pas non plus sans périls 
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Comme le vent n^avait point molli , on devait re- 
trouver les mêmes difficultés qu'en montant, en 
repassant par les mêmes incidents. 

Nous avons insisté sur ces détails, que le lecteur 
peut trouver futiles, mais qui ont laissé dans Fes- 
prit de Beauchamp l'impression de terreur la plus 
vive jusqu'en 1850, année où il rédigea l'histoire 
de ses ascensions. Ils nous paraissent indispensables 
pour bien faire comprendre que tout le salut du 
ballon est dans l'excessive élasticité de tontes les 
parties du gréement, et dans Tégalité de réparti- 
tion qui s'établit entre les différents efforts de 
traction. 

Deux filins de bon chanvre, quand ils ont la 
grosseur du petit doigt, ne rompent pas aisément 
quand ils ont une grande longueur et surtout s'ils 
sont tenus par des soldats assez alertes et expé- 
rimentés pour profiter habilement de toute leur 
élasticité. 

Le ballon captif construit habilement et dirigé 
avec intelligence et courage ferait facilement des 
merveilles dans les guerres futures. 

Après avoir exécuté cette ascension , qui permit 
de constater que l'archiduc avait échappé, l'aérostat 
partit pour Augsbourg. Augsbourg était alors 
comme aujourd'hui une de ces villes tranquilles, 
pVopres, alignées, environnées de belles prome- 
nades, qui sont le quartier général assigné d'avance 
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aux occapations militaires. L^armée française, étant 
dépourvue de tout, devait fatalement vivre sur le 
pays, et les aérostiers comme les autres ; mais, au 
milieu de cette détresse générale, le ballon n*avait 
pas perdu tout son charme, et les hôtes des aéros- 
tiers se consolaient de leurs sacrifices en écoutant 
les récits des campagnes de Y Intrépide, quelquefois 
même en prenant place dans la nacelle, honneur 
fort envié. 

Bientôt la nouvelle de la retrai te de Jourdan obligea 
Tannée de Moreau à se replier sur la France. Vln^ 
trépide àni figurer dans cette belle série de manœu- 
vres qui font tant d'honneur à ce général. 

Mais la route que Ton devait suivre pour rega- 
gner Strasbourg était déjà infestée par les troupes 
légères de Tennemi; il n*y avait pas moyen de 
songer à transporter Taérostat gonflé; il fut vidé, 
placé sur une prolonge, et les aérostiers prirent 
rang avec les soldats d'artillerie. Ils arrivèrent à 
StrasboHirg à marche forcée, et établirent leur 
campement particulier à Molsheim, lieu où il avait 
été gonflé lors du départ de Tarmée, et où les 
fourneaux devaient être de nouveau établis. Mais 
pendant cette année mémorable il était survenu des 
événements politiques et militaires considérables. 
Les succès de Farmée d'Italie avaient fait oublier 
les traverses et les tribulations de l'armée du Rhin. 
La guerre, qui semblait à la veille de s'éteindre en 
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Earope, où la République était triomphante de 
tous ses ennemis, excepté de TAngleterre, devait 
se rallumer dans des régions lointaines. Le Direc- 
toire exécutif avait décidé la formation de Tarmée 
de rOcéan. 

Une expédition au moins aussi militaire que 
scientifique ne pouvait laisser les ballons en de- 
hors de son programme. Les aérostiers furent 
donc compris pour là plupart dans Tordre d*em- 
barquement. 



XX 



LES AÉR0ST1ER8 MILITAIRES A l'eXPÉDITION D'ÊGYPTE. 

Le goavernement avait conçu Fheureuse idée de 
réunir dans un même local tous les objets utiles à 
Fétude de la mécanique, tels que les outils qui 
avaient servi à Vaucanson. Jusqu*alors ils étaient 
dispersés entre différentes collections dont aucune 
n'offrait le moindre intérêt. Conté et le mathémati- 
cien Vandermonde furent mis à la tôte de ce dépôt, 
qui devait servir de noyau au Conservatoire des 
arts et métiers. Cependant Conté n'avait point 
cessé pour cela de s'occuper de Taérostation. En 
effet, le 11 germinal an VI, il présentait à l'Institut un 
baromètre nouveau, qui a servi de modèle à ce que 
Ton est convenu d'appeler les baromètres témoins. 
C'était un tube fermé, n'ayant d'autre orifice qu'un 
petit trou par lequel le mercure s'écoulait à mesure. 
En mesurant le poids du métal passé dans la cuvette, 
on devait déterminer la hauteur à laquelle l'aéro- 
naate était parvenu au sommet de son ascension. 

Charles, Lefebvre-Gineau et Leroy étaient chargés 
du soin d'expérimenter cet instrument, lorsque 
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l'invonteur reçut Tordre de rejoindre Texpédition 
d*Égypte avec le capitaine Coutelle et le capitaine 
Lhommond. Ce dernier avait été mis en liberté à 
la paix avec TEmpire. 

Malheureusement la fatalité qui s*acharnait en 
Europe apn^s les aérostiers de la République ne 
devait pas les abandonner sur le continent africain. 
Leur mauvaise chance traverse avec eux la Méditer- 
ranée et les accompagne au pays des Pharaons. Ils 
ne peuvent exécuter leurs ascensions captives dans 
une contrée oji Ton ne voit jamais de nuages assez 
épais pour gêner les observations. 

I«a rom|vignie de$ aérostiers parvient k débarquer 
sans encombre avec ses ballons ; mais, amère ironie 
du sort, les tubes de la Ssibncation du gaz sont restés 
à boni des navires coulés bas dans la &meiise 
hat^iille navale dWboukir ou Gapturés à h suite de 
cet èpouvantAble sinistre maritime. 

Heureusement, si les balkms étaient bots de ser- 
TÎee, les aèrttslier^ Jrmomirs nVtaient point privés 
%)e la «rtvusolatioii de fiùre briller à la fois dans cette 
e\p<>ilïikuî vvl^bre leur courage, le«r science, leur 
dèvxNueuttent à la [\atrie. 

1 .V\(MSâiikMi française trewrait snr les I«f4s dn 
Vil un fewpl^ iuftu»en$tr. prn^ne ent i e i e a n en t privé 
*r K^us Wt^ ^rt:?: «tiles m iQ^r^viMes^ à la vie. Farte 
^<r^ i)^m«Hr:f)ts W^ phas souples^ r»mèe teit 
^xïsvs^ a^\ ylns jprMiiies; priimiM^ et la gMire 
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même n*eât pu continuer sans armes et sans vête- 
ments. Conquérir un pays n'était donc que le début, 
le préambule du problème à résoudre, sous peine de 
périr misérablement. 

La première compagnie des aérostiers, qui avait 
élé presque entièrement composée d'ouvriers d*art, 
était donc appelée à rendre des services plus grands 
qoe siy à elle seule, elle eût mis en fuite les hordes 
des Mameluks et les fanatiques bataillons des 
Ottomans. 

La nomenclature des différentes fonctions aux- 
quelles furent employés les soldats et les sous- 
ofBciers des aérostiers est la justification la plus 
éclatante que Ton puisse produire de Técole aéro- 
statique de Meudon et de Texccllente éducation 
qu*on y recevait 

Le citoyen Adnès fut nommé chef des travaux des 
forges du tour en fer et des autres machines de 
ce genre. Le citoyen Aimé fut chargé de la di- 
rection de la charpente» de la menuiserie et des 
machines en bois.. Le citoyen Hérault fut placé à la 
tête de Tatelier des machines de précision, de géo- 
métrie , d'horlogerie et d'orfèvrerie ; le citoyen 
Couvreur, de celui des armes précieuses et autres 
objets de ce genre. Le citoyen Cérot fut nommé 
chef de l'atelier des instruments de géographie et 
de topographie. Comme l'activité scientifique de 
l'armée d'Egypte ne laissait aucun objet en dehors 
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des travaux de ses membres, il fallut s^occuper 
encore de Tastronomie, de la gravure, de la typogra- 
phie et même de Tart du tourneur sur bois. Cest 
en outre la compagnie des aérostîers, mine inépui- 
sable d'aptitudes de tout genre, qui fournit des 
sujets capables d'improviser des chefs d'atelier. Le 
citoyen Lenoir, fils de Tingénieur qui exécuta le 
mètre étalon déposé aux archives dans l'armoire à 
trois clefs et le comparateur qui servit à comparer 
les mesures anglaises aux mesures françaises, avait 
été initié de très-bonne heure dans la maison pater- 
nelle à l'exécution des travaux de haute précision. 
C'était à son père que les membres de la commission 
d'Egypte s'étaient adressés pour la fabrication des 
instruments de mathématiques qu'ils emportaient 
avec eux. Ce jeune homme fut chargé de la fabrica- 
tion des lunettes et autres instruments d'astronomie 
dont on avait besoin pour les triangulations, les 
nivellements et les observations d'astres. La gravure 
fut confiée au citoyen Fouguet, que nous trouvons 
désigné comme ayant appartenu au même corps. Il 
en est de même du citoyen Collin , qui établit un 
tour en bois, et du citoyen Hochu, qui exécuta des 
ouvrages d'impression en taille-douce. Comme on 
le voit, celte armée modèle ne négligeait aucun des 
arts de la paix, et les spécialités les plus disparates 
empruntaient les braà et la science des soldats ou 
des officiers du ballon. 
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Lors de la grande insurrection du Caire, la fureur 
des Egj'ptienB se porla principalement sur les ate- 
liers, qoe les aérosliers défendirent avec le plus 
grand courage. Conté reçut dans cette occasion un 
sabre d'honneur de la main du général Kléher, 




Champ de Van. (V. page 65.) 



Indépendamment de ces différents ateliers, qui 
ont toujours été dans U plus grande activité, ou 
a encore créé, pour les besoins de l'expédition, 
des fonderies de toute espèce. C'est dans l'atelier 
de mécanique que l'on a construit plusieurs mou- 
lins et toutes les machines nécessaires aux pou- 
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ili#r0ii| Hiii imprimeries, à la monnaie, etc., etc.; 
o*0iil U i|iio Ton a fabriqué Tacier, le carton, les 
loilan variiiiiiiÀDS. Dans tous ces arts on trouvait la 
linro liu |mssn|(a desêérostiers, qui formaient Télite 
lin {(i^iiiti mililalr«t. 

I^oiiilaul fo temps, Conté, Coutella» Planazet, 
IJmmuu^ml, oflid^^rH «)e$ aérostiors, se montraient 
«li))m^« «lo «0 trtMiv^T ^ la tiMe de ces hommes de 

Km hu^mi<i^ t^H^x^ i|U^i) $^adonnaît k la dire<lian des 
AMi1^^*^ tVwtt^ *^^ |Xï>?^>*vnpâîl également Ae IVtat dn 
^^^^^^\W ^^y^^^^W^w^ U i^^nèlràît «dans I^ aldiers^ inler- 

¥^VOîtcs»i/<i ^♦V's .viKitfEtrp^inirii^. cornait r^r/rn 

tift«îar^ Jiii.v ^îiài^iî^ iti>v -^iiws 'ïu î%ii5< iintî Ta ^iuiiu 
•ùi •\>cIhi->^«. iiKi ixi m 'lui "lî'ir uir»f TTtr«arî»««" tr^ 

^*»'. \KJUvuv a e >ciî, ;tU;*t»'r^ it* 4t-i]rifeHllcer -î*» 
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Coatelle, qui avait été attaché plus spécialement, 
avec Planazet, à la direction des ateliers de méca- 
nique, dès leur fondation, ne put rester long- 
temps au Caire, où Conté séjourna forcément, car il 
ne tarda point à faire partie de l'Institut d'Egypte, 
dont il finit par présider les séances. Il fut même 
nommé membre du conseil du gouvernement à la 
suite de la disparition du général Bonaparte. Après 
avoir organisé des observations météorologiques qui 
furent faites pendant toute la durée de l'occupation 
française, avec une parfaite irrégularité, Coutellefut 
dirigé sur la grande pyramide, accompagné de Tin- 
génieur Lepère. Ce fut lui qui rédigea la description 
de ce grand monument, et qui, chargé de diriger les 
fouilles, parvint jusqu'à la chambre centrale où le 
Pharaon avait été enseveli. 

Poussé par son inexorable esprit d'aventure, il 
ne s* en tint pas là; mais il se déguisa en Arabe, et, 
à la tête d'une faible escorte, il pénétra au-delà des 
cataractes, afin de découvrir les sources du Nil. Il 
lui fut impossible d'arriver au but de son voyage, 
mais il eut en revanche la satisfaction de constater 
une des températures les plus élevées qui aient 
jamais été observées. De retour au Caire, il fut 
chargé d'une autre mission, également péril- 
leuse, et dont il se tira avec un égal honneur : ce 
fut d'explorer la péninsule duSinaï, qu'il parcourut 
dans tous les sens pendant un mois entier, afin de 
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reconnaître lei traces da canal des Pharaons. Le 
résultat de cette exploration fot TÎctoneasement 
fnfoqué par M. de Lesseps à one époque oîi son 
universelle compagnie était à créer. Le témoignage 
de Cou telle vint Taider à combattre la routine 
aveugle qui s'opposait à Taccomplissement de son 
grand projet. 

Le général Bonaparte renonçait facilement à se 
servir des observatoires aériens ; mais il connaissait 
trop bien Tart d*agir sur les foules pour se passer 
dos services que Taérostation peut rendre à ce 
point de vue; il réserva un rôle aux montgolfières, 
dans les grandes représentations théâtrales qu*il 
donnait aux beys des mameluks, pour leur inspirer 
une terreur salutaire et faire briller à leurs yeux 
(Nbiouisia puissance des Français. Mais la fortune ne 
fut point favorable à toutes ses expériences de 
uiagie blanche républicaine. Un jour, les principaux 
cheikhs a»sistaient par ordre k des expériences 
de physique et de chimie plus ou moins analogues 
À étoiles que Ton exécute sur nos champs de foire. 

Hi^rthidlet lit éprouver à des liquides colorés des 
oh«U)ltfkUien(« instantanés de teinte. Par des réac- 
t)«^^» i^^i'i^lique» il {mnluisit des jets de flamme. 11 
pi^^pAi>M li fil d<^K^Her des^ poudres fulmmantes 
iuM^utAïuV», \\ \\\\\ tn nu^uveAieiit de paissantes 
M^m'hu^^^ ^^liH ii^M^im^ à ix^u^t^ de Terr^» et produisit 
divii iMh^^^U^ ^m( tmilai^vit U K^^dr^. 
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Bonaparte s^attendait à ce que Fassistance allait 
montrer les signes de la plus vive stupéfaction, 
mais les graves musulmans devant lesquels s'escri- 
mait le chimiste gardaient imperturbablement leii'* 
gravité. Une grande montgolfière qu'on U'-^ ; • 
peu après ne produisit aucun effet. Le jjî" r!.* ^ 
chef ne put s'empêcher de laisser écha).; i *U' 
signes d'impatience et de désappointement 

Un des cheikhs s'aperçut du sentiment qui ani- 
mait le Français. II demanda à Berthollet, avec cette 
imperturbable gravité dont les musulmans ont le 
secret, si , par un effet de sa science il pouvait se 
trouver û la fois au Caire et à Fez. L'illustre chi- 
miste ne sut que répondre et resta malgré lui inter- 
loqué, tt Vous voyez bien, repartit avec un bon sens 
victorieux le malicieux Arabe, que vous n'êtes point 
tout à fait sorcier, v 

Il faut ajouter que la cause des ballons avait été 
compromise par un accident arrivé le 1*' vendé- 
miaire an VII, lors de l'anniversaire de la proclama- 
tion de la République. 

On avait essayé, dans cette occasion solennelle, 
de lancer une montgolfière perdue. Le globe 
n'avait que douze mètres de diamètre, mais il 
était en papier. Aussi ne put-il supporter la pres- 
sion de l'air, sans se déchirer. Le réchaud en- 
flamma les débris. 

Quand les Egyptiens virent la sphère retomber 

10. 
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en pluie de feu, ils s'imaginèrent qu'ils avaient 
affaire à une machine infernale destinée à les exter- 
miner, et ils se sauvèrent en désordre dans toutes 
les directions. 

Mais, après avoir constaté que cette masse inno- 
cente n'avait fait aucun mal, ils se prirent à la 
mépriser. Ils se rassurèrent au point de ne plus lever 
la tète pour regarder l'appareil qui leur avait inspiré, 
lors de sa première apparition, un si épouvantable 
effroi. 

Quand, le 20 frimaire suivant, le général en chef 
fit partir une autre montgolfière perdue devant cent 
mille indigènes réunis sur la grande place d'Ezbe- 
kieh, pas un seul ne parut s'apercevoir qu'on les avait 
réunis pour leur montrer un objet digne d'exciter 
leur curiosité, car, à Paris même, cette machine, 
splendidement ornée, aurait obtenu un véritable 
succès. 

On avait imaginé, à l'école aérostatique de Meu- 
don, de faire servir de petits ballons captifs à trans- 
mettre des signaux militaires. Les expériences fu- 
rtM^t continuées en Egypte et réussirent d'une façon 
sati^aisante. I.e ballon était retenu à la ceinture 
d'un homme par une simple cordelette le long de 
laquelle ou faisait glisser, à Taide dune poulie et 
dune ticelle, des pièces d\Moffe qu'on pliait et qu'on 
rt^pliait à volonté. Ces objets visibles à des distan- 
tes iiunieuses permettaient des commanications 
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promptes et sûres entre les divers corps d'armée 
répandus sur une immense étendue de pays. 

Lorsque Bonaparte abandonna son armée en 
France où rappelaient ses afGdés, il laissa derrière 
loi les acrostiers, qui ne revirent leur patrie qu'en 
frimaire an X, après la capitulation de Menou. 

Quand ils arrivèrent, ils trouvèrent le service 
des aérostats militaires tout à fait désorganisé. La 
deuxième compagnie avait été licenciée dès le mois 
de prairial an Vil. Delaunay, capitaine. Merle, 
lieutenant, et Couture, sergent-major, avaient été 
placés sous les ordres du commandant du génie de la 
place de Metz, pour y faire le service du ballon ; 
mais Taérostat était entré au musée d'artillerie où 
il était peut-être encore lorsque les Prussiens, 
soixante-seize ans plus tard , devaient s'emparer de 
cette noble cité. 

En débarquant à Marseille, les aérosticrs appri- 
rent qu'ils étaient versés dans les régiments du 
génie. Ils durent môme faire les démarches les plus 
actives pour obtenir la reconnaissance de leurs 
grades , que Ton avait supprimés. Conté et Cou- 
telle redevinrent colonels, Lhommond, chef de 
bataillon, et Planazet obtint l'épaulette de capi- 
taine. Vingt et un soldats aérostiers, qui avaient 
échappé aux périls et aux fatigues de la campagne, 
furent renvoyés dans leurs foyers. Sept avaient plus 
de dix ans de service» et quatorze plus de neuf ans. 
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Les vétérans avaient tous fait partie des armées de 
Sambre-et'Meuse, dont le dévouement à la Répu- 
blique était proverbial, et plus encore que les autres 
Égyptiens, ils avaient vu avec mécontentement les 
changements que le gouvernement de la Républi- 
que avait éprouvés. 

Le matériely-qu^on avait eu tant de peine à sauver, 
fut vendu à la criée. Cest le physicien aéronaute 
Robertson qui s*en rendit acquéreur. Un ballon, un 
seul, fut conservé; nous le trouverons gonflé par 
Conté et servant aux ascensions de Biot et Gay-Lussac, 
dont nous aurons à parler bientôt. 

Quant au vieux château de Meudon, il fut démoli 
afin, dit ironiquement le décret, d'éviter les dé- 
penses qui seraient nécessaires pour le réparer. Les 
colonnes en marbre blanc veiné de rose qui le déco- 
raient encore furent apportées à Paris. On les a vues 
servir à la construction de Tare de triomphe du 
Carrousel, où elles figurent encore en ce moment. 

A côté du palais qu'occupaient les aoronautes s'en 
trouvait un plus petit envers lequel on se montra 
prodigue. C'était le chftteau qui fut si cruellement 
maltraité en 1870, et où \apoléon I" voulait établir 
une école normale de rois, mais cette conception, 
plus chimérique que la plus ridicule tentative de 
direction aérienne, ne reçut même point un com- 
mencement d'exécution. 



XXI 



LES AÉRONAUTES PENDANT LA RÉVOLUTION FRANÇAISE. 



Pendant la durée de la Révolution française, on 
commença à introduire la mode de faire exécuter 
des ascensions publiques pour célébrer les grandes 
fêtes nationales. 

Dès Tannée 1791, on songe à envoyer dans les 
airs un aéronaute chargé de proclamer au milieu des 
masses la constitution que notre grande Assemblée 
nationale avait adoptée, et qui aurait pu faire le 
bonheur des Français, s'il eût été dans la nature 
humaine d'apprécier des progrès paciBquesne coû- 
tant pas des flots de sang humain. 

Le Patriote français a publié le récit naïf, mais 
inspiré d*un sincère enthousiasme , qui a été écrit 
par Taéronaute chargé de cette mission. 

« Je me suis élevé à quatre mille pieds, dit-il, où 
je rencontrai un vent de nord-ouest, et un soleil qui, 
caché pour les habitants de la terre, était encore 
ardent pour moi. 

n Je me trouvais dégagé des secousses de la 
tempête que j'avais dû traverser pour m'élever jus- 
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quk cette région. La douceur du calme qui m'envi- 
ronnait pénétra mon âme d'admiration . Que les 
hommes sont petits I me disais-je. Ne sont-ils pas, 
comme moi, isolés dans ce grand vide, dont ils ne 
s'aperçoivent pas et dont moi je suis seul à contem- 
pler Timmensité ? Que ne peuvent-ils venir se faire 
ici une idée de la majesté du Créateur, car tout ici se 
rapporte à lui. 

» Je lance plusieurs exemplaires de la constitu- 
tion. Je les vois voltiger. Mon ballon craque. Je 
regarde. Il est tendu comme un tambour. Je suis à 
dix mille pieds environ, et je monte toujours, mais 
d'une allure tranquille et modérée qui me rassure. 
Puisse le vaisseau de la République flotter aussi 
doucement que ce ballon. 

» Arrivé à douze mille pieds environ, je m'ac- 
quitte de mon devoir. Je lis à hante voix la déclara- 
tion des droits de l'homme, et l'Éternel reçoit mon 
serment. En me rapprochant de terre, je lance dans 
les airs tous les imprimés que j'ai emportés ! » 

Qui sait si la majesté d'un pareil spectacle n'eût 
pas fait ouvrir les yeux aux conspirateurs qui, si 
nombreux à cette époque, si acharnés à la perte de 
la patrie, à la leur, méditaient déjà l'invasion ? 

Garnerin jeune, le plus célèbre des aéronautes de 
cette période, était un desélèvesdu cours de physique 
de Charles. Il n'avait encore que vingt et un ans, 
lorsqu'il tenta pour la première fois la fortune dans 
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les airs. Ses débuts eurent lieu à Metz, en 1787. Il 
effectua une ascension heureuse avec une dame 
de Turmerman, avec laquelle son tête-à-téle dura 
une heure. Il descendit à une distance de trois 
lieues. En 1790, il partit avec une simple montgol- 
fière des jardins de Ruggieri. Il paraît qu'il avait 
essayé au Luxembourg des ascensions captives avec 
un ballon à gaz, dans lequel les étudiants aimaient 
à monter, et que le succès de ses expériences con- 
tribua à décider le Comité de salut public à orga- 
niser le corps des aérostiers militaires dont nous 
avons raconté Fhistoire; mais Fhabile aéronaute de- 
vait recevoir une mission politique lui interdisant 
de s'intéresser à cette création. 

Garnerin aîné était employé dans les bureaux de 
la ferme, et avait eu Foccasion, dans le procès de 
Louis XVI, de faire une déclaration importante. Il 
prétendait avoir vu dans les papiers du comte de 
Septcuil , intendant de la liste civile, un bon de 
huit cent mille livres, signé de la reine, au profit 
de la comtesse de Polignac, puis un ordre écrit 
d'avoir à vendre des diamants pour en faire passer 
le prix aux princes émigrés. 

Grâce, un peu, à Téclat de cette découverte, il fut 
envoyé en qualité de commissaire aux armées, et son 
frère ne tarda pas à recevoir une mission analogue. 

Le corps d'armée que Garnerin jeune avait été 
chargé d'inspectcrse trouvait dans une positiononne 
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peutplus précaire. A peine le commissaire delà Con- 
vention nationale avait-il eule temps de publier une 
proclamation et de passer une revue, que les trou- 
pes étaient battues et que lui-même tombait au 
pouvoir des généraux de Sa Majesté Britannique. 
' Ces derniers, ne voulant point prendre la peine 
de transporter leur prisonnier en Angleterre, le 
livraient aux Autrichiens, qui le renfermaient dans 
la citadelle de Bude, où il subit pendant dix-huit 
mois une dure captivité. Il ne sortit de prison que 
grâce au cartel d'échange qui valut la liberté à 
Jean de Bry et aux plénipotentiaires français traî- 
treusement capturés à Rastadt. 

Revenu dans sa patrie, dont il avait été si long- 
temps écarté, Garnerin avait perdu pied dans 
la politique; il se rappela ses débuts dans Tart 
aéronautique, et il s' associa son frère aîné pour 
exécuter de grandes expériences publiques. AGn 
d'exciter l'intérêt des spectateurs, il fit des ascen- 
sions nocturnes dans lesquelles il avait l'habitude 
d'emporter une lampe qui éclairait son ballon. Son 
aérostat, comme une véritable étoile filante, traçait 
un sillon de feu au-dessus de la tête des humains 
épouvantés. 

Garnerin raconte dans ses mémoires qu'il imagina 
de se servir du parachute en cherchant Icsmoyens de 
s'échapper des mains de ses geôliers autrichiens. 

Cette histoire peut être exacte, car il n'y a rien 
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d'absarde à admettre que l'amour de la liliertc ait 
poussé on homme jeune, hardi et entreprenant à 
(enter sor soi-même l'expérience que Blanchard 
srait si souvent réussie avec son chien. 




Lo pnmcliutc de Rlaituliard. (V. page 181.) 

Mais celle idée ne constitue pas à proprement 
parler rinvpntinn du parachute. Pour parler un 
langage technique , elle ne donne à Garnerin jeune 
qn'un droit de pcrfecfionncment. Cependant, on vit 
Garnerin jeune et Garnerin aîné se disputer l'un à. 
l'autre avecacharneniont l'honneur d'avoir trouvé ce 
que Blanchard lui-mi''me n'avait fait qu'imiter et 
clicrcher à s'approprier ! 

Il 
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La première expérience publique d'un parachute 
soutenant dans les airs un être humain devait 
avoir lieu le 15 juin 1797, dans le jardin de Thôtel 
Byron, aujourd'hui couvent du Sacré-Cœur. II 
était alors pris à bail et exploité par un prédécesseur 
de Mabille et de BuUier. 

Le ballon destiné à enlever le parachute et Tex- 
périmentateur était prêt; Garnerin se disposait à 
prendre place dans la nacelle, lorsqu'un coup de 
vent mit Faérostat en lambeaux. 

L'ambassadeur turc, qui assistait à l'expérience, 
s'écrie avec un flegme tout oriental : & Est-ce que 
Mahomet n'a point écrit dans le Coran que l'homme 
ne peut voler ?» 

Mais tout le monde ne se montre point d'aussi 
bonne composition. Le fatalisme n'est point de mode 
à Paris, lorsque des expérimentateurs ne peuvent 
exécuter l'ascension promise. 

Les aéronautes sont obligés de prendre la fuite 
pour se soustraire à cette fureur insensée. Un des 
spectateurs, furieux de ce contre-temps, les atta- 
que comme coupables d'escroquerie , les accusant 
de lui avoir extorqué son argent à l'aide de pro- 
messes mensongères et de manœuvres fraudu- 
leuses. 

Les Garnerin obtiennent non sans peine qu'on leur 
rende la liberté sous caution. Trois jours après, 
Garnerin jeune exécute sa descente en parachute 
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dans les jardins de Tivoli. Cependant, son persécu- 
tenr ne se tient point pour battu ; il continue ses 
poursuites dignes des Plaideurs. Racine, malgré son 
génie, n'a rien inventé de plus grotesque. Il fit 
plaider par son avocat que si Garnerin avait réussi , 
c'était par un pur effet du hasard ; par conséquent, lors 
de Texpérience de Thôtel Byron, le public réuni 
pour une expérience chimérique n'en avait pas 
moins été trompé ! 

Ce verbiage de chicanier n'est point sans intérêt, 
car il montre combien les saines idées physiques 
sur la construction du parachute étaient peu répan- 
dues, et combien, par conséquent, il y avait de 
mérite réel à se hasarder à les exécuter au risque 
de sa vie. 

Les etpériences de parachute étaient exécutées 
par Garnerin jeune d*une façon théâtrale et dans 
des conditions bien propres à produire une profonde 
émotion. 

Garnerin avait en effet imaginé un mécanisme 
qui déchirait le ballon, pendant que Ton coupait la 
eorde. Soutenu par les toiles de son parachute qui 
maîtrisaient sa descente, Tintrépide aéronaute arri- 
vait à terre presque toujours après les débris de 
son aérostat. 

Lorsque Ton fitTexpérience pour la première 
fois, on s'aperçut que le parachute éprouvait des 
oscillations d'une violence inouie. La nacelle s'in- 
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dînait si afireusement» que Garnerin était obligé de 
se cramponner de toutes ses forces pour ne point 
être projeté au dehors. 

Jérôme de Lalande devina que ces agitations 
tenaient à ce que Tair comprimé, pendant la chute, 
n*avait point d'écoulement régulier. Ce fut lui, 
paraît-il , qui conseilla de faire un trou au centre , 
afin d'obtenir un mouvement de descente parfai- 
tement régulier. 

Grâce à ces améliorations , l'appareil devint fort 
maniable malgré ses immenses dimensions. Il est 
bien à regretter que l'usage en ait été interdit par la 
police, car aucun exercice aéronautique n'est de 
nature à produire des effets plus curieux. 

Après avoir réussi dans ses expériences en para- 
chute, Garnerin songea à exécuter des ascensions 
avec Mademoiselle Célestine Henry, mais il se 
produisit un incident nouveau. 

Le bureau central de la police imagina qu'il était 
indécent de voir s'enlever deux personnes d'un 
sexe différent. C'est un scrupule que la cour de 
Rome partagea plus d'une fois, singulière analogie 
entre le Saint-Siège et les officiers publics d'un gou- 
vernement peu chatouilleux cependant, on le sait, 
en matière de morale publique et privée. Mais dans 
tous les pays du monde, despotiques ou libéraux, la 
police semble se donner le mot pour entraver les 
innovations. Aujourd'hui même, les airs ne sont 
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point libres, et certains exercices aériens sont inter- 
dits depuis un grand nombre d'années. 

Le bureau central avait émis en outre une autre 
théorie. Les médecins craignaient que les effets de 
la pression ne fussent terribles pour les organes 
délicats d'une jeune fille. 11 interdisait paternelle- 
ment à la citoyenne Célestine Henry de s'exposer 
aux graves inconvénients qui pouvaient résulter de 
son séjour dans un air raréfié. 

n fallut deux mois de démarches incessantes et 
de réclamations publiques pour que la jeune débu- 
tante reçut son autorisation. Ce ne fut point sans 
avoir à subir de longs et fastidieux interrogatoires 
destinés à s'assurer qu'elle n'obéissait point à une 
influence cachée etqu'elle était réellement maîtresse 
de sa volonté. 

Au milieu de ses épreuves Gamerin rencontra 
an appui inattendu. 

Quand Mongolfier surprit le monde savant par sa 
grande découverte, personne ne fut plus étonné que 
Jérôme de Lalande, ni peut-être plus désagréable- 
ment surpris. En efiet, il venait de publier un livre 
tout hérissé de formules, pour démontrer que 
l'homme ne peut se soutenir en l'air. Comme ce 
savant et laborieux astronome n'avait en vue que 
les prétendus hommes volants, ses raisonnements 
n'étaient pas le moins du monde entamés par les 
ascensions de Pilâtre et de Charles ; mais, les rieurs 
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ne faisant point de différence, on le tourna en ridi- 
cule dans presque toutes les gazettes. 

Un savant moins zélé pour le progrès des sciences 
aurait tenu rigueur aux ballons. Ce fut Lalande qui, 
dans les mémoires de TAcadémie des sciences pour 
1783, écrivit rhistoire de la découverte de Hontgol- 
fier. En 1787, il eut, comme nous Tavons raconté, 
une discussion violente avec Blanchard, à propos de 
la hauteur à laquelle cet aéronaute , sujet, il est 
vrai, à caution, était parvenu à s'élever. 

Mais les défauts ordinaires aux académiciens 
n'avaient entamé que Técorce de l'homme. Lalande 
avait conservé la nature franche, vive, hardie, 
impressionnable de la jeunesse , il était resté un 
rherrbeur actif, infotigable, un furet universel. 

11 eut pitié des embarras de Garnerin, des obsta- 
cles semés sur sa route par l'ignorance, le pédan- 
lisme et la jalousie. 

U ne CTiignil pas de compromettre sa dignité aca- 
démique en se disant le parrain de la citoyenne 
Henrj\ 

On lo vit Facrompagner dans la promenade 
qwVUe tit autour du jardin Tivoli , et la présenter 
à r;i$$iM;jinc^. Quand U s'agit de conduire U jeune 
fille dau$ b na^Ile« ce fat le vieux Lalande qui lui 
ifctfril ^aUmment le bws. 

tUnierin exécuta siier<^$$ivement deux ascensions 
aTC\' sa Kinlie ciMM|^a$ne. La première se termini 
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près du Bourget , dans un village nommé Dugny, 
où il rencontra une difficulté tout à fait imprévue. 
L*ofScier municipal se mit en tête de demander un 
passe-port aux voyageurs. Comme ces derniers ne 
purent le satisfaire, ils furent mis en état d*arres- 
tation. 

Il fallut rindignation des personnes attirées près 
du ballon lors de la descente pour obliger ce farou- 
cbe policier à lâcher ses deux proies. 

Les journaux du temps ne pouvaient manquer de 
commenter un si grotesque incident. L*officier 
municipal, qui se nommait Hennequin , fut verte- 
ment houspillé. II écrivit pour se justifier une 
lettre qu'il s*efibrça de rendre plaisante et qui est ainsi 
conçue: a Vous oubliez, Monsieur le rédacteur, que 
les devoirs de ma charge m'imposent d'arrêter les 
vagabonds et que rien ne ressemble plus à des 
vagabonds, que des personnes tombant des nues. » 

Depuis lors Garnerin se précaution na d'un passe- 
port, mais personne ne peut éviter sa destinée. Dans 
la seconde descente qu'il fait à Noyon, il trouve un 
officier municipal qui ne sait point lire et pour qui, 
par conséquent, le passe-port est lettre morte ! 

Dans le cours de l'an VI, Garnerin exécuta plu- 
sieurs ascensions au long cours, tantôt seul, tantôt 
avec un aide de camp du général Moulins. Chaque 
fois , il prenait soin de noter la vitesse de son bal- 
lon et la route qn'il avait suivie, afin de montrer 
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qu'il aurait pu servir à transporter des instructions 
aux armées, avec une rapidité que le télégraphe 
deChappe pouvait seul égaler. Suivant ses calculs, il 
serait arrivé en huit heures au Texel, en neuf heures 
à Rastadt. Ces démonstrations ne devaient être 
employées que soixante-douze ans plus tard à la 
défense de Paris! 

Ces voyages aériens de Gamerin ne furent point 
inutiles au point de vue scientifique, car il emporta 
des rases remplis d*eau qn*il vida et qu'il boucha 
à une hauteur très-grande afin de rapporter à terre 
de r«ir des hautes régions. 

Les premières analyses furent faites par Hum- 
boldt , qui trouva que la proportion de Toxygène 
avait diminué de â pour 100. 

Humboldt se proposa également de déterminer 
la quantité diacide carbonique renfermée dans 
Tair et s'assnra qnVlle est considérable. 

Pendant ce temps, Blanchard , qui était revena 
%r Amérique, essayait d^attirer Tattention. D annon- 
çait Kinlenlioa de inverser Tltlantique à Taide 
J'aime de ses fameuses flottilles aériennes. 11 fit 
aïeule ccuistmire à cet eBet une nccelle prétendue 
insubmerMkle. et qn^il expert à ^nd renlbrt de 
rfcUnic^s. Inutile de dire que c* vii^e prc^jel chimé- 
rique ne reçut pgi$ même un oc^mmeacement dVxé- 
v'utkm. 

Kn lM<^nM' f^nif $^ 1^ x^il aèraaantemlaBait Tin 
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vention du parachute. Gamerin défendait son droit 
avec aigreur. II s*appuyait, et non sans raison, sur 
cequ*il avait été obligé d'en transformer la manœu- 
vre pour pouvoir s*en servir. Au contraire Blan- 
chard s'était borné à lancer des chiens et des chats 
du haut de sa nacelle. 

Poussé à bout ,;BIanchard résolut de mettre de son 
côté les rieurs en imitant son rival, et en montrant 
que son parachute pouvait également lui servir à 
descendre des nuages. 

C'est en juillet 1799 que cette expérience fut 
exécutée, au jardin de Tivoli, rue Saint-Lazare, 
dans le terrain que recouvre actuellement la gare 
de rOuest. 

Les vents étaient mous et peu stables. Blanchard 
en profite pour traverser deux fois la Seine et exé- 
cuter de nombreux circuits devant le public qui, de 
tons les points de Paris, tient lesyeux braqués sur son 
ballon. 

Quand il se voit arrivé au-dessus de Boulogne, 
il coupe la corde qui retient son parachute. II tombe 
sans accident, sans secousse, dans un des splendides 
jardins qui ornaient alors cette partie des environs 
de Paris. Ce succès ne prouvait rien en faveur 
de la validité de ses droits, mais il lui valut un 
honneur sur lequel il ne comptait plus. 

Jérôme de Lalande, acceptant enfin la proposition 

faite douze ans auparavant, consentait à accompa- 

11. 
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gner Blanchard en ballon. Lorsque les astronomes 
cessent d'être sceptiqaes, ils ne doutent de rien. 
Blanchard, renonçant à la direction mécanique» avait 
trouvé un procédé beaucoup plus simple pour gui- 
der sa flottille aérienne. 11 suffisait de descendre 
une sorte de voile faisant ancre mobile pour fixer 
en quelque sorte la route du navigateur aérien et 
Fempêcher de quitter ce courant favorable unefois 
qu'il Pavait trouvé. 

Rien n'est plus naïf que le raisonnement dont se 
sert le directeur de rOb§ervatoire de Paris pour 
prouver qu'il trouvera de la sorte le vent qui le 
mènera dans la direction qu'il a choisie. 11 est 
très-probable, dit-il dans un article officiel , publié 
solennellement au Moniteur, que l'atmosphère su- 
périeure est occupée par un courant de l'ouest ; par 
conséquent , on doit présumer qu'avant de pénétrer 
dans cette couche Blanchard trouvera un vent obli- 
quant de 20 degrés vers le Sud. C'est ce vent que 
le directeur de l'Observatoire de Paris désire sui- 
vre, car il a Tintention de rendre visite à son col- 
lègue de Gotha. 

Ce qui n'est pas moins étrange que l'assurance 
de l'astronome français, c'est l'émotion extraordi- 
naire que l'annonce de l'expérience produisit en 
Allemagne. Aussi peu en étatque leurs collègues de 
reconnaître l'absurdité d'une proposition fort gro- 
tesque, les savants allemands se rendirent de toutes 
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partsàrobservatoire où Taventureux Lalande devait 
débarquer. Un véritable congrès scientifique fut im- 
médiatement improvisé. 

Lapolice des princes allemands se mit elle-même 
en mouvement. Elle s'inquiéta de la propagande 
révolutionnaire que l'astronome de la République 
française, descendant ainsi du ciel comme un nou- 
veau prophète» ne manquerait point de faire. On prit, 
parait-il, en haut lieu des mesures qui se trouvè- 
rent bien inutiles, car cette ascension si pompeuse- 
ment annoncée ne dura que quelques minutes. 

Le ballon sur lequel tant de savants d'outre-Rhin 
s'apprêtaient à braquer leurs lunettes s'enleva à 
Tivoli et tomba au bois de Boulogne. 

Immédiatement, le bruit se répandit que Blan- 
chard s'était laissé corrompre par l'étranger. Si l'on 
avait été du temps de Robespierre, qui avait du 
reste les aéronautes en horreur comme tout bon ter- 
roriste, Blanchard avait de belles chances d^être 
guillotiné. 

C'est le 21 octobre 1798, à cette époque de 
renaissance aéronautique, car les ballons suivent 
toutes les oscillations de la fortune de la France, 
que Testu Brissy exécuta à Bellevue sa première 
ascension équestre. Il ne réussit pas du premier 
coup, car il avait déjà essayé d'enlever un Bucéphale 
et de le transformer en Pégase le 7 janvier précédent. 

L'expérience ne se faisait pas de la même ma- 
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nièrc que de notre temps, où Ton voit attacher 
sans façon les chevaux sous la nacelle avec une 
sangle. Testu Brissy ne se rendant pas compte de 
rétonnante immobilité de Tanimal dès qu'il perd 
terre, prenait la peine de le placer sur un plateau 
de hois, ei il montait sur son dos armé de pied en 
cap comme un chevalier du moyen âge. 

I4a descente devait être peu commode, car, pen- 
dant le traînage, le cheval devenait un objet sin- 
gulièrement glanant. Cependant, Taéronaute s'en 
tira sans accident. 

Tostu Brissy constata dans sa première ascension 
t^quostro un fait physiologique très-curieux. Le sang 
des chevaux leur coule parles narines et les oreilles à 
une hauteur où Thomme arrive sans être incommodé . 
Keuroirtnihtion, généralement très-lente, ne peut se 
prêter à la moindre accélération. Il est probable 
qu\in éléphant serait encore plus sensible, mais que 
de très^petits animaux, tels que des rats ou des 
$ouii$, le seraient beaucoup moins. 

t>lte cirvt^Qstance physiologique conna lieo à un 
^iu^;ulîer im^idenl» Ionique» undemi-sitcle pins tard, 
on w^ulul iulr\Hluire en Angleterre Tusage des 
aMNrn^^iu é^ue$tre$« nodîtièes et ressnscitoes en 
Kitikwcip |\4r niv^n:Mettr et niaJ;iLuie Poîteitn. 

tîrthMi. t\^u)anl $^Hitemr sa vieille r^put;ilicn 
d'ù«H^v*lewr, «iuu>«H^4 ^tt'il fenii au fjLr^iîn Je Cre- 
tti\^rue «iiHr ^^n$k^n 4 hi «t\>le Je K>ivvm- Miîs la 
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neiété protectrice des animaux intervint, sons pré- 
teite qae les chevaui ne peuvent, comme les 
, aoulenir la dépression, et qu'il f a cruauté 




Jitime de l^bode. 



a les soumettre à un exercice qui est une cacse 
infaillible d'bémorragie. Dans la crainte de succom- 
ber dans une action qui aurait pu devenir daoge- 
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reuse, Green chercha à se procurer un cheval qui ne 
put rendre de sang. Il fit son ascension monté sur 
un cheval de bois! La représentation, ainsi modifiée 
d'une façon burlesque , obtint un immense succès. 
Mais il est inutile de dire que Green ne la recom- 
mença pas. 



XXII 



LES VOYAGES DE GARNERIN. 

Le gouvernement du Directoire exécutif ne tarda 
point à être renversé par le coap d'État de bru- 
maire. Mais, malgré les opinions personnelles du 
premier consul, le changement ne parut pas défiavo- 
rable aux ballons. Gamerin exécuta devant Lucien 
one descente en parachute qui fut fort brillante et 
nlnt à Taéronaute la faveur d'un personnage alors 
toQt-puissant. Dès que la paix fut signée, Gamerin 
reçut des lettres pressantes de tous les ambassa- 
deurs du gouvernement français auprès des cours 
étrangères, où il fut admirablement reçu. Son 
accueil fut parfois si cordial, qu'on répandit le 
bruit qu'il était chargé d'une mission secrète du 
premier consul. 

C'est par l'Angleterre que Gamerin débuta, 
comme Blanchard l'avait lait avant la guerre, et le 
parachute fit fureur. H eut plus de succès que le 
bmeox vaisseau volant. 

Gamerin exécuta tantôt des e^ëriences avec sa 
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femme, tantôt des voyages avec des gentlemen de 
distinction. 

Le peuple anglais désirait le maintien de la paix 
d'Amiens qu'il prenait au sérieux, Gamerin eut 
fortement à se louer de nos ennemis subitement 
réconciliés. 11 n'eut à lutter que contre les obstacles 
naturels et ceux qui résultent de l'ignorance des 
campagnards. Dans le fond d'une province il ne put 
trouver personne pour l'aider à descendre; au lieu 
de lui tenir les cordes, les paysans se sauvaient. Si 
un arbre n'avait accroché providentiellement sa 
nacelle, il courait les plus grands dangers, ainsi 
qu'un capitaine de l'armée anglaise qu'il avail pris 
comme passager. 

Les partisans de la France se faisaient un devoir 
de lui prêter assistance. Ainsi, dans une grande 
descente en parachute exécutée à North Andeley 
Street, dans le quartier fashionable de Londres, le 
grand Sheridan ne dédaigna point de couper lui- 
même la corde de soie qui retenait un de ses ballons 
d'essai. 

L'ascension suivante ayant eu lieu par on temps 
affreux, qui avait écarté le public, les Anglais allè- 
rent même jusqu'à ouvrir une souscription, afin 
de le dédommager des frais qu'il avait faits en 
pure perte. Le premier inscrit fut un gentleman qui 
avait admiré le spectacle de la fenêtre d'une maison 
voisine, et qui envoya galamment le prix d'une 
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place. Cet honnête spectateur, dont le nom de- 
vrait être gravé en lettres d*or dans le panthéon des 
aéronaates, est loin d*avoir fait école ; car les multi- 
tndes qni se pressent autour des enceintes ne son- 
gent jamais à récompenser les opérateurs du plaisir 
qu'ils leur ont procuré. 

Gamerin se rendit ensuite à Berlin, où il lui 
arriva âne série d'aventures fort curieuses; elles 
seraient peu explicables, si la race germanique, 
essentiellement terrestre, n'avait une frayeur innée 
des ballons, sentiment dont elle n'arrivera jamais à 
se guérir, s'il est vrai qu'il tienne à quelque parti- 
cularité du tempérament flegmatique de la grande 
nation. 

Un certain Hermbstaedt, professeur de chimie à 
l'université de Halle et conseiller d'État, fut jaloux 
de la gloire de Lalande, et offrit deux cents frédérics 
d'or à l'aéronaute français pour acheter une place 
dans sa nacelle. Garnerin accepta. Mais en homme 
qui veut avant tout mener à bien ses affaires finan- 
cières, il entendait faire monter son passager au 
milieu d'une ascension publique. Autrement, les 
deux cents frédérics d'or du professeur auraient été 
absorbés dans les frais de gonflement. Jérôme de 
Lalande n'avait pas cru déroger en s'enlevant en 
présence d'une foule : pourquoi le professeur 
Hermbstaedt tiendrait-il à se cacher, comme s'il 
faisait une mauvaise action? La gondole était assez 
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vaste pour contenir trois personnes, Garnerin, sa 
femme et le docte membre de Tuniversité de Halle. 

En matière aéronautique surtout, il est vrai de 
dire que les vents et les destins sont changeants. Si 
le départ est difficile, si Ton n*a point de lest en 
abondance, Taéronaute français fera Fascension 
avec sa femme et laissera le savant prussien à terre ; 
mais le savant prussien n'y perdra rien. Il n*a qu'à 
se munir d'une voiture légère et d'un bon cheval, 
et à filer dans la direction du vent. Après avoir 
donné satisfaction au public, Garnerin descendra 
dans les environs de Berlin. Là il mettra sa femme 
à terre, comme du reste Charles a fait de Robert, et 
aussitôt que le docte membre de l'université de 
Halle sera arrivé, il l'emportera dans les nuages 
aiec ses instruments. 

Hermbstaedt, qui avait eu le temps de réfléchir, 
était sans doute à Taflut d*un prétexte pour rompre 
le marché. D saisit ce prétexte pour redemander son 
argent. 

« Je vous élèverai tellement haut, disait Garnerin, 
pour le calmer, que vous verrez le soleil bien 
après qu'il sera couché pour les savants qui restent 
à terre. Je vous mènerai dans les plages célestes où 
Blanchard a failli périr et où l'air est teUement rare 
que les poumons des hommes ne le peuvent respirer. 

- Je n© descendrai, foi d'aéronaute, que lorsque 
vous-même vous me direi de regagner la terre, v 
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Mais aucune de ces promesses brillantes n*était 
de nature à séduire le brave savant prussien , qui 
persista dans ses prétentions. 

Garnerin annonce alors que Tascension aura lieu, 
que la place de sa nacelle restera à la disposition du 
professeur; mais que, s'il ne se trouve pas présent 
an moment du départ, il enlèvera gratis un habitant 
de Berlin. 

Ce qui fut dit fut fait. Garnerin partit en présence 
du roi et de la reine de Prusse, ayant à bord de sa 
nacelle sa femme et un négociant honorablement 
connu sur les bords de la Sprëe. 

L'ascension fut heureuse. Garnerin, sa femme et 
son Allemand restèrent un nombre honnête d'heures 
en l'air. Puis, de retour à Berlin, Garnerin annonça 
que, d'après son baromètre, il était monté à six mille 
trois cents pieds. L'altitude n'avait rien d'extraor- 
dinaire, mais elle était trop grande pour les amis 
du docteur Hermbstaedt. Le docteur Gilbert, direc- 
teur des Annales de physique et de chimie, 
journal qui parait encore aujourd'hui, échangea 
des brochures avec Garnerin, pour démontrer qu'il 
n'avait pas dépassé quatre 'mille deux cents pieds, 
hauteur trop peu considérable pour qu'un savant tel 
que M. Hermbstaedt pût s'en contenter. 11 n'avait 
pas besoin de monter en ballon pour s'élever plus 
haut encore. N'était-il pas habitué à étudier le 
spectre des Brocken sur le sommet des montagnes 
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du Harz? Foi de Gilbert, M. de Hermbstaedt avait 
rendu un grand service à la science» en ne l'expo- 
sant point à perdre un personnage aussi illustre 
que le père de ses enfants. 

Malgré la prose de Gilbert, la cour de Prusse se 
mit du côté des rieurs , et elle combla Gamerin 
d'bonneurs et de présents. 

Gilbert se vengea de cette déconvenue en publiant 
dans ses Annales de physique et de chimie de 
longues diatribes contre Gamerin. Il les accompagna 
d'éloges à tout rompre de ses concurrents. 

Après avoir exploité Berlin, Garnerin se rendit en 
Russie, où il reçut de Tempereur un accueil aussi 
distingué qu'un chanteur en renom. Il exécuta avec 
sa femme plusieurs ascensions qui eurent un grand 
succès financier. Ce fut un nouveau grief que le doc- 
teur Gilbert ne manqua pas de relever avec Famer- 
tume d'un auteur qui n'a jamais rien vendu. 

C*est à l'occasion des voyages de Garnerin que 
l'on fit, pour la première fois, des ascensions à 
l'école des cadets, excellente habitude qui permet 
aux futurs officiers russes de se familiari.ser avec 
la physique aérienne et qui sollicite leur attention 
sur toutes les questions physiques et mécaniques 
relatives aux ballons. 

Moscou voulut imiter la capitale. Un certain che- 
valier Pinetti exécuta une ascension, qui fut suivie 
d*une tentative avortée d'un nommé Terzi. 

I 
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Avant de revenir en France, Garherin ne pouvait 
négliger un terrain si bien préparé ; mais ses der- 
nières ascensions dans la vieille capitale de la Russie 
ne furent pas sans danger. Comme il avait Thabitude 
de planer très-près de terre, des paysans moscovites, 
à qui il prit fantaisie de tirer sur son ballon, purent 
rattraper et le percer de balles. 

Heureusement Taéronaute, dont la peau est 
Boins facile à raccommoder que celle du globe 
aérostatique, ne fut pas atteint. Cet accident le 
rendit plus prudent ; il se décida à suivre Tavis du 
comte Sallikoff, qai lui avait conseillé de faire 
rédiger en langue russe une notice sur les ballons 
et d'en avoir toujours avec lui dans sa nacelle quel- 
ques exemplaires pour les distribuer lors de la 
détente. Il se trouva très-bien d'avoir suivi ce sage 
conseil. 

n fit sans autre accident une ample récolte de 
roubles, et revint en France avec le titre de grand 
aéronaute du Nord, titre qu'il s'adjugea lui-même, 
afin de mettre le dernier sceau à sa gloire. 
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LE PHYSICIEN AÉRONAIITE ROBKRTSON. 

Cest à cet aéronaute célèbre que ron doit les 
ascensions scientifiques du commencement de ce 
siècle. Il agrandit considérablement la spbère des 
observations rudimentaires faites par Gamerin. Il 
observa mieux que les académiens avec lesquels il 
s*est trouvé en compétition et qu'on lui a injuste* 
ment préférés. A ce titre, nous devons quelques 
détails sur sa carrière. 

Son vrai nom était Robert. Il est né à Liège 
en 1763, de parents ricbes, qui renvoyèrent faire 
son éducation à Paris. 

Il suivit les cours de physique de Charles dans ce 
laboratoire célèbre d*où sont sortis les Gamerin , 
les Conté, les Coutelle et les ballons. 

Robertson était un vrai ennemi des supersti- 
tions, mais ne partageant en aucune façon les opi- 
nionH des terroristes. Il crut donc prudent de quitter 
Paris on 1703, et il n'y revint que lorsque la chute 
do Kobospiorro eut donné un peu de sécurité aux 
honinios do lottros, aux artistes et aux savants. 
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Alors il imagina d'établir , au pavillon de TÉchi- 
qaier, un cabinet de physique amusante, où il exé- 
catail des tours analogues à ceux qui avaient iait 
la réputation du célèbre escamoteur Cagliostro. 
Mais, au lieu de se servir de ses appareils pour 
laisser croire à des dupes qu'il possédait un pou- 
voir surnaturel, Robertson employait son talent 
d^expérimentateur pour dévolier les trucs des char- 
latans. 

Les merveilleuses découvertes de Volta et de 
Galvani ne tardèrent point à donner un nouvel ali- 
ment à ses représentations. 

Quand il dut s'agrandir, il transporta sa salle de 
spectacle dans les mines du couvent des Capucines 
près de la place Vendôme, alors située vers les 
limites de Paris habité. 

Après avoir parcouru les cloîtres de l'ancien 
couvent, décorés de peintures fantastiques le 
spectateur traversait le cabinet de Robertson,* où 
une fbole d'instruments biiarres étaient êtalé< 
avec un soin minutieux. Il arrivait alors devant une 
poHe d'une forme antique, couverte d^biéroalypbes 
et qui semblait Tentrée d'un sanctuaire 

On entrait ensuite dans un lieu sombre tendu 
de noir, faiblement éclairé par nue Uajpe* s^prf. 
craie et dont quelques images lugubres annon- 
çaient seules la destination. In calme profond, un 
silence abscJn, un isolement subit an sortir d'une 
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rue bruyante, tout cela semblait annoncer un monde 
idéal. Déjà le recueillement commençait» et Ton ne 
se parlait qu'à voix basse, presque qu'en tremblant. 

La salle était tendue de velours noir émaillé de 
tètes de inori, les murailles et le plancher même 
avaient été recouverts de tapis si épais, que tous les 
sons y semblaient étouffés. 

Robértson apparaissait alors soudainement au- 
dessous de la lampe sépulcrale et débitait, d'un 
ton étudié, une courte harangue sur les dangers de 
la superstition. A peine avait-il prononcé la der- 
nière parole, que la flamme vacillante s'éteignait et 
les spectateurs restaient plongés dans une obscurité 
absolue. 

Au brait de la pluie, du tonnerre, de la cloche 
funèbre évoquant les ombres succédaient des sons 
déchirants. Le ciel se découvrait sillonné en tous 
sens par la foudre. Dans un lointain lumineux un 
point, presque imperceptible, surgissait. Une figure, 
d'abord imperceptible, se dessinait, puis s'appro- 
chait lentement. A chaque pas elle grandissait. Elle 
s'avançait jusqu'au moment où le spectateur son- 
geait machinalement à se mettre en défense contre 
cette ombre énorme qui semblait sur le point de 
le toucher. A ce moment, elle disparaissait avec la 
rapidité de la pensée. Tous ces effets surprenants 
étaient faciles à produire à l'aide de la fantasmagorie 
que Robértson prétend avoir inventée, ce qui n'est 



LE PKVSICIEX AKHIIXAVTF, IIOIIERTSOX. wr. 

poÎDl exact, mais à laquelle il a ccrlainemenl ajouté 
plusieurs perfeclionnemenls importants. 
La première ascension de Robertson fut exécutée, 




d'après ce qu'il rapporte dans ses mémoires, devani 
cet ambassadeur turc qui avait si philosophique- 
ment assisté au naufrage de Garnerin, et qui vît 
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bien cette fois que» malgré Mahomet, Thomme peut 
aller s'égarer pendant quelques heures dans le sein 
de Timmensité. 

Robertson, qui ne perdait jamais une occasion de 
faire de la réclame» se décida à acheter, aux enchères 
publiques» le fameux ballon de Fleurus. Il ne re- 
nonça pas cependant à sa profession de physicien, 
pas plus que Coxwell, autre aéronaute célèbre, ne 
devait renoncer à celle de dentiste. 

Cette alliance de deux professions plus homogènes 
que celles du praticien anglais ne pouvait produire 
que d'excellents effets. Robertson parvint rapide- 
ment à faire fortune. Il était millionnaire lorsqu'il 
mourut après 1830, et dans un âge avancé. 

En Tan XI la France était déjà un pays usé. 
On était blasé d'ascensions, mais les succès de Gar- 
nerin montraient la route à suivre. Robertson se 
dirigea à Hambourg, où il arriva assez à temps pour 
exécuter une ascension solsticiale, le 22 juin 1803. 
Malheureusement un vent violent ne tarda point à 
s'élever avec une impétuosité si foudroyante, que le 
ballon de Fleurus fut arraché des mains des ou- 
vriers qui le gonflaient. On ne le retrouva qu'à 
trente lieues d'Hambourg. Il paraît que cette dis- 
tance avait été parcourue en une heure seulement. 

Robertson, qui avait le feu sacré aéronautique, 
ne se découragea pas; il recommença ses expé- 
rjences, avec l'assistance d'un de ses compatriotes. 
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nommé Lœst, émigré français qui s'était établi à 
Hambourg» en qualité de maître de musique. 

Comme le pbysicien aéronaute ne faisait point 
mystère de son hostilité systématique contre Gar- 
nerin, il recueillit immédiatement Famitié de tous 
les ennemis que Tinventeur du parachute avait 
semés sur sa route. M. Hermbstaedt, le professeur 
de l'université de Halle, et son ami M. Pfaff, pro- 
fesseur à l'université de Kiel» se déclarent ses 
ardents admirateurs. 

L'un et l'autre affectent d'être dévorés du désir 
de le suivre dans les airs; mais le premier est 
retenu par les devoirs de sa charge : le roi de 
Prusse, pour lequel il travaille, vient de lui donner 
une mission pour les mines de Freyberg. Quant au 
second, il ne peut vaincre les pleurs de sa femme, 
qui menace de demander le divorce s'il persiste 
dans sa folle fantaisie de s'élever au milieu des airs. 
Roi et femme s'unissent pour conserver sur terre 
deux savants d'un si grand poids. 

Les ascensions de Robertson, on ne saurait trop 
le répéter, sont les premières qui méritent d'être 
considérées comme ayant eu pour but d'étudier le 
milieu aérien, de se rendre compte des phénomènes 
physiques qui s'accomplissent dans le sein de l'océan 
atmosphérique. Jusqu'à Robertson, les observations 
n'avaient eu lieu que d'une façon tout à fait irrégu- 
lière et fortuite. Personne n'avait essayé de remplir 
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une portion, quelque minime qu'elle fût, du pro- 
gramme magnifique que Lavoisier avait tracé au 
nom de TAcadémie. 

Outre ridée fondamentale, d'étudier la force de 
Taimant terrestre, qui avait été indiquée par 
Lavoisier, Roberfson exécuta des expériences phy- 
siologiques. Avant lui personne n'avait songé à em- 
porter des oiseaux et à les soumettre aux efi^ets de 
la dépression. Il eut l'honneur de prendre dans sa 
nacelle les premiers pigeons voyageurs qui aient été 
enlevés par la puissance mécanique du gaz à une 
hauteur où les aigles n*ont jamais pénétré. Les 
observations qu'il fit sur leur vol ont été confirmées 
par tons les aéronautes qui ont exécuté des ascen- 
sions en hauteur. Elles sont une preuve évidente de 
sa bonne foi. Les effets qu'il constata sur lui-même 
sont identiques avec ceux que l'on a plusieurs fois 
observés» hélas ! involontairement et dont Tascension 
du Zénith nous a fourni une terrible et récente 
démonstration. 

Son récit n^est empreint d*aucnne invraisem- 
blance, ni d'aucune exagération. Difficulté de respi- 
rer provenant de la grande rareté de Tair, grand 
dessèchement du gosier produit par révaporalion 
des muqueuses, gonflement des veines, tendance à 
rhémorragie et au sommeil : Robertson a font indi- 
qué avec une grande darté, avec la sobriété d'an 
homme qui revient à terre la main pleine de vérités. 
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n a même compris, ce qui ne Ta point toujours 
été» tant les expéditions aériennes sont exécutées 
avec peu d'intelligence, la nécessité de lutter contre 
la torpeur qui menaçait de le priver de Tusage de 
ses sens, lia conseillé aux aéronautesqui voudraient 
aller aussi haut que lui de prendre avec eux de 
Talcali volatil ou du vinaigre excessivement fort. 11 
a essayé, même imaginé un moyen mécanique fort 
ingénieux de vaincre le sommeil. Accouplé à Taide 
d'une corde à son compagnon, il le secouait quand 
il voyait que ses yeux se fermaient. Lœtz devait lui 
rendre le môme service s'il sentait qu'il en avait 
besoin. Aucun de ces sages avis n'a été suivi, et 
Robertson a été considéré comme un charlatan par 
ceux mêmes qui lui ont emprunté les instruments 
qu'il a imaginés. 

La difficulté de recueillir les manifestations de 
l'électricité naturelle et de constater par conséquent 
des signes de tension Tavait sérieusement frappé. 
En eflet, Taéroslat est un corps absolument isolé 
dans l'espace. D'après les principes de la physique, 
on n'y peut observer aucun signe d'action électrique, 
si l'on ne s'arrange pour que l'instrument qu'on 
emporte dans la nacelle soit soustrait à la sphère 
d'action du milieu ambiant. 

Robertson parvint à résoudre d'une façon très- 
simple ce problème qui eût arrêté plus d'un physi- 
cien de l'Académie. Depuis son expédition, personne 

12. 
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n'a essayé de mieux faire, personne n'a indiqué 
une solution plus complète. Il attacha simplement 
un électromètre à un fil isolé qui plongeait dans Tair 
inférieur à une distance notable du ballon et qui y 
recueillait Télectricité ambiante. 

Il lui suffisait donc d'un bâton de verre et d'un 
bâton de résine pour discerner la nature du fluide 
L'appareil est grossier ; il ne peut servir de moyen 
de mesure; mais les études d'électricité atmosphé- 
rique sont si peu avancées , que l'on ne fait guère 
mieux à terre. Il y a même des observatoires, 
comme celui de Paris, où l'on ne possède aucun 
appareil pour étudier l'état électrique de Tair, et 
d'autres, comme celui de Greenwich,qui demandent 
l'autorisation de démolir les électromètres qui y 
ont été construits. 

Robertson fit, en outre, une très-grande décou- 
verte dont lui-même ne comprit point la portée. II 
avaiteul'idée d'emporter avecluiunepilegalvanique. 
n reconnut à sa grande suprise que l'étincelle était 
beaucoup plus vive qu'à terre. 11 s'aperçut ainsi 
que le courant électrique circule mieux dans l'air 
raréfié que dans l'air ordinaire. Le principe de la 
construction des tubes lumineux était donc décou- 
vert trente ans avant Geissler ; mais comme l'expé- 
rience avait été faite en ballon, les savants, qui res- 
tent à terre j n'avaient pu y prêter attention. Cette 
belle expérience inaperçue montrait encore un fait 
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immense de physique aérienne : elle prouvait que 
les décharges électriques entre les nuages de Tétage 
supérieur doivent être fréquentes et que les éclairs 
de chaleur, au lieu d'être constamment le reflet loin- 
tain d'orages distants, ne sont le plus souvent que 
des éclairs de haute région. 

Les deux ascensions de Hambourg furent suivies, 
Tannée suivante, d'une ascension exécutée à l'é- 
cole des cadets de Saint-Pétersbourg, dont Gar- 
nerin lui avait en quelque sorte ouvert l'entrée. 
Robertson s'enleva avec tous les instruments qu'il 
avait déjà maniés à deux reprises. Mais, au lieu de 
prendre dans sa nacelle un amateur inconnu comme 
à Hambourg, il fut accompagné cette fois par un 
chimiste de réputation, M. Sakharoff, membre de 
l'Académie des sciences. C'était un rival de M. Pfaff 
et du grand docteur Hermbstaedt ; mais les épaisses 
cervelles allemandes de ces deux personnages ne 
pouvaient être sensibles à un honorable sentiment 
d'émulation ; tous deux restèrent piteusement atta- 
chés au sol de Berlin. Gilbert se contenta d'enre- 
gistrer cette fois, sans commentaire, dans ses 
annales, le résumé des expériences de l'aéronaute 
français, et le rapport que Sakharofi* adressa à son 
Académie. Aucune tentative ne fut faite à Berlin 
pour intervenir dans les débats scientifiques qui ne 
tardèrent point à s'élever. En efiet, l'insitut national 
de Paris avait enfin compris qu'il était honteux de 



2i2 LES BALLONS. 

rester indifférente. Elle s'était décidée à faire con- 
trôler les assertions de Robertson par deux jeunes 
savants. 

Les ascensions de Robertson sont bien propres 
à montrer Tabrutissement des paysans allemands du 
commencement de ce siècle. 

Fatigués d'une course déjà longue» les deuxaéro- 
nautes veulent descendre à terre. Ils abordent près 
de Radenbourg , petit village du Hanovre , non loin 
d'une place publique couverte d'habitants. Vai- 
nement ils agitent leurs chapeaux et leurs bande- 
roles pour attirer l'attention. En| France chacun se 
serait précipité pour voir Taérostat par curiosité, 
si ce n'est par humanité ; mais les voix qui sortent 
de la nacelle ne font qu'augmenter la frayeur de 
ces sauvages. 

Dans leur folle terreur, ils prennent l'aérostat 
pour un oiseau que la tradition superstitieuse consi- 
dère comme invulnérable, et que l'on appelle Y aigle 
de fer. Les habitants de Gonesse, ignorant ce que 
citait qu'un ballon, s'étaient rués sur le monstre et 
l'avait accueilli avec un jet de pierres. Les serfs qui 
peuplaient les bruyères du Hanovre se calfeutrent 
poltronnemcnt dans leurs demeures , abandonnant 
au hasard leurs troupeaux , dont les beuglements 
contribuent à la déroute générale. 

Voyant qu'il n'y avait aucun secours à espérer 
dans un pays pareil , Robertson prend le parti de 
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chercher un refuge dans les airs et de prolonger 
Tascension pendant quelqae temps encore; mais 
comment se maintenir sans lest dans les espaces ? 
Comment surtout atterrir? 

Une idée lumineuse traverse Timagination fer- 
tile de Robertson. Il renferme dans trois sacs de 
lest les vivres , les effets , les instruments ; il les 
attache au bout d'une corde longue de cent mè- 
tres. Tous les objets qui chargent la nacelle arrivent 
donc à terre avant la nacelle, brisent le choc et ren- 
dent innocente une descente qui pouvait compro- 
mettre la sûreté des voyageurs aériens. 

Grâce à la stupidité des paysans allemands, le 
principe du guide^ope était découvert. Vingt ans 
plus tard Green dotait Taéronautique de cet ingé- 
nieux et simple appareil qui rendra immortel le 
nom de cet éminent praticien. 

Le génie anglais allait compléter ce que Tingé- 
nieux physicien français avait si intelligemment 
ébauché. 

L'ascension de Saint-Pétersbourg est remarqiial4e 
par une application hardie, intelligente du principe 
que Pilâtre avait découvert de Talternance des 
courants d'air. Les évolutions aériennes conçues 
sur les bords du Pas-de-Calais sont exécutées d'une 
façon brilfante dix-neuf ans plus tard sur les rives 
de la Neva. 

Lèvent supérieur soufflant vers la Baltique, le 
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ballon de Robertson s'écartait du rivage, et les 
deux aéronautes allaient se trouver en danger de 
mort; mais Robertson voit planer à mille mètres 
au-dçssous de sa nacelle de petits nuages légers 
qui regagnaient la terre. Il joue de la soupape, puis 
du lest pour se maintenir à leur niveau. Bientôt la 
verticale de son ballon répond à la terre ferme, 
Robertson peut descendre sans danger. 

Robertson, avant de revenir en France, fit encore 
quelques autres ascensions dans ce pays où les 
aéronautes français ont toujours trouvé une se- 
conde patrie. 

Il raconte dans ses mémoires qu'un jour il s'a- 
perçut qu'un voyageur avec lequel il se trouvait 
seul en téte-à-tète est devenu fou. Le malheureux, 
dans son délire, voulait se jeter du haut de la na- 
ccllo. Robertson fut obligé d'employer la violence 
pour l'empécher d'accomplir un funeste dessein 
qui pouvait amener la mort des deux compagnons 
af^riens. 

PoutH>tre ce récit, qui a été reproduit à plusieurs 
reprises ot mis sur le compte de divers aéronautes, 
n*ost-il qu'inventé par Robertson , car il ne fait 
mcnliou ni du nom du personnage, ni du lieu où 
«Mr;ùl ou lieu Tasccnsion, ni du jour où elle a été 
extVuUV ; mais \raio ou fausse, cette aventure que 
Ton met sur le ct>mpte de tous les aéronautes célè- 
br^;^ nubile dVtri:» signalée; car, vraie oo finisse, 
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elle met en lamiëre le péril que fait courir à tout 
Téquipage la perte du poids d^un homme délestant 
brusquement Taérostat. Si Ton n'eût jamais perdu 
de vue cette circonstance on eût évité les catas- 
trophes les plus terribles que Thistoire des ballons 
ait à enregistrer. 



XXIV 



BIOT ET GAY-LDSSAC. 



Les rapports de Robertson furent envoyés k la 
Société galvanique de Paris dont il était membre, et 
y produisirent un grand effet. Llnstitat de France 
ne pouvait rester étranger à Texécution d*expé- 
riences que ses plus illustres membres avaient 
recommandées en termes si énergiques; la pre- 
mière classe (celle des sciences) jeta les yeux sur 
Biot, qui venait de se couvrir de gloire en élodianl 
la fameuse cbute de pierres de Laigle. A ce jenne 
savant, qui avait démontré que les pierres de 
ioudre n'étaient autres que des débris d'astres des- 
cendant des espaces cosmiques, et augmentant la 
nasse delà terre de leur poids, devait revenir rbon- 
neur de sonder Tinfîni céleste. On adjoignit à ce 
physicien déjà célèbre le jeune Gay-Lnssac, qui 
venait de sortir de TEcole polyteclinique. 

Hearrusement les faiseurs de ccap d*Élat qoi 
avjiieat détruit Fècole aèrv^sUtique de liesdon 
avaient cvHiservé, comme nocs Tavons rappelé, nn 
de ses hallons; ce fnt ce tal!oQ qui, mis an service 
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des délégaés de Tlnstitut, permit de prendre part 
aux expériences de 1804. 

Le gonflement fnt confié à Conté, directeur de 
Técole supprimée. 

Le départ de Biot et Gay-Lussac devait avoir 
lieu dans le jardin du Luxembourg, auprès du 
palais ; les préparatifs ayant été terminés moins rapi- 
dement qu*on ne Tavait supposé , Tascension avait 
été remise au jour suivant et Ton avait attaché le 
ballon à des piquets pendant la nuit. 

Le lendemain, les expérimentateurs ne trouvèrent 
plus leur globe ; comme un cheval trop fougueux, il 
s*était évadé. Les piquets ayant été plantés dans un 
sol fraîchement remué, le ballon avait été enlevé 
par une rafale ; il était perdu, si des passants, se 
jetant aux cordes, n'étaient parvenus à s'en saisir. 

Cet accident décida à recommencer Texpérience 
au Conservatoire des arts et métiers, qui venait 
d*étre établi dans le local qu'il occupe encore rue 
Saint-Martin. 

Deux ascensions y eurent successivement lieu et 
contribuèrent à fonder la popularité dont un établis- 
sement si utile, du reste, a depuis lors toujours été 
environné. 

La première, par Biôt et Gay-Liissac, fnt exécutée 
le 21 août, et décrite dans le Moniteur universel 
avec les plus «nples détails; toutes les circonstances 
•ont très-soigneusement observées; mais les voya- 
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geurs n^ayant pu dépasser Taltitude de quatre mille 
mètres, il fat décidé qu'un d*eux resterait à terre 
et qu*an seul par conséquent aurait Thonneur de 
recommencer. Ce fut sur Gay-Lussac que tomba le 
cboîx; on ignore la raison qui fit que Biot fut éli- 
miné, mais on peut deviner celle qui Tempécha de 
prendre part à de nouvelles expéditions. 

Danssasecondeascension,Gay-I.ussacparvintàse|)t 
mille douze mètres, chiffre inférieure celui de sept 
mille trois cent vingt que Robertson avait atteint; 
mais on ne tint pas compte des assertions de Taéro- 
naute de profession, et Ton donna sur toute la ligne 
raison au futur académicien; on imprima et on im- 
prime encore que personne ne s'éleva aussi liaut 
dans l'atmosphère ; Gay-Lussac eut bon gré malgré 
cet honneur depuis l'invention des ballons jusqu'à 
l'ascension de MM. Barrai et Bixio. 

Les discussions pour déterminer la hauteur à 
laquelle les aéronautes sont parvenus émaillcnt 
l'histoire de Taéronautique et nese termineront que 
le jour où Ton aura trouvé des moyens de contrôle 
plus efficaces que les baromètres témoins; mais ce 
jour-là on com| rendra certainement que l'atmos- 
phère n'est point un mât de cogagne au haut 
duquel se trouve attarhé un couvert d'argent! 

Gay-Lussic partit Ir IG septembre 1804 à neuf 
heures quarante minutes du matin , et toucha 
terre à trois heures quarante- cinq minutes entre 
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Rouen et Dieppe, près du hameau de Saint-Gour- 
nay; il était resté un peu pins de six lienres en 
Fair, temps parfaitement suffisant pour bien faire 
multitude d*observations. 

En lisant le récit de sa traversée aérienne on est 
étonné de Tactivité qu*il a dû montrer, mais on est 
obligé de n*avoir point une foi entière dans la 
sûreté de ses appréciations, car une attention par- 
tagée entre trop d'objets n'est point compatible avec 
une grande délicatesse dans les déterminations. 

Ces réserves s'appliquent malheureusement à la 
partie la plus essentielle du globe , aux divers 
mouvements de Taiguille aimantée; quoique de la 
plus haute importance au point de vue théorique, 
les oscillations doivent être si faibles qu'on ne sau- 
rait les mesurer avec exactitude, môme à terre, 
sans employer des instruments à demeure. 

A plus forte raison on n'en pourrait répondre 
dans Tair, surtout si, étant seul comme Gay-Lussac, 
on était presque hors d'état de tenir compte des 
rotations du ballon. 

Les difficultés sont si grandes et si sérieuses, que 
depuis soixante et onze ans aucune tentative de 
mesure n'a été faite faute de moyens suffisants 
d'exécution ; cependant la science officielle s'est 
hâtée de déclarer que Gay-Lussac avait raison contre 
Robertson, et que le nombre des vibrations de 
l'aiguille n'augmente pas. Au lieu de renvoyer sur 
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ce poÎDt les deux adversaires dos à dos avec dépens 
compensés, on a même expliqué ce fait d*une ma- 
nière très-ingénieuse ; on prétend que Taugmenta- 
tion du pouvoir magnétique dû à rabaissement de la 
température est suffisante pour faire équilibre à la 
diminution provenant de Téloignement de la sur- 
face terrestre. Une observation qui, s*il se fût agi 
d*une autre branche de la physique, n*aurait pas 
attiré un seul instant Tattention des savants, parut 
décisive parce qu^elle avait été faite en ballon par un 
futur académicien. En haut comme ici-bas, le prin- 
cipe le plus sûr est d*admettre que « nul n'aura 
d'esprit que nous et nos amis « . 

Arrivé à près de sept mille mètres , Gay-Lussac 
commit une fauté grave dont on ne peut que le 
blâmer, et dont heureusement les conséquences, qui 
pouvaient être terribles, ne furent que burlesques. 
Dévoré de la fièvre de monter toujours, à laquelle 
obéissent les débutants, Gay-Lussac jeta par-dessus 
bord une chaise de bois blanc qui pouvait écraser 
quelqu'un ou produire quelque grave désastre, si 
un édifice quelconque eût été rencontré. 

Le hasard fit choir ce meuble sur un buisson , 
tout près d'une jeune fille qui gardait paisiblement 
ses moutons; le ciel était serein, et le ballon ne 
se pouvait apercevoir, d Que penser de la chaise? 
dit Arago qui raconte l'anecdote. Ne fallait-il pas 
supposer qu'elle tombait en droite ligne du paradis? 
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Onn*avaîtà opposeràcette théorie que la grossièreté 
du travail. Là-haut, disaient les incrédules, on ne 
doit point employer d*ouvriers si maladroits. La dis- 
pute en était là, lorsque les journaux vinrent la 
terminer en racontant ce qui s*était passé. » 

Gay-Lussac mit naturellement en doute la des- 
cription des douleurs physiques que Robertson 
prétendait avoir éprouvées. Peut-être était-il de 
tempérament plus solide que le physicien aéro- 
naute; cependant nous en doutons. Ce qui nous pa- 
raîtrait probable, malgré ses lectures barométriques, 
si nous étions obligé à prendre un parti dans cette 
querelle, c*cst qu*ayant nioins souffert, il a pénétré 
moins haut ! 

A priori, et sans vouloir trancher une querelle 
peu importante au point de vue rationnel, nous 
serions disposé à donner gain de cause à Taéro- 
naute de profession contre Tacadémicien ; car de 
même qu'il faut s'habituer à la mer, il est néces- 
saire d'acquérir petit à petit ce que j^appellerai le 
pi(*(l aérien; cette habitude est longue à acquérir 
et elle se perd lorsqu'on reste trop longtemps à 
terre sans piatiquer. Les observations sont délicates, 
et le plus vaillant chimiste de laboratoire devient 
sujet à caution dès qu'il erre dans le sein de l'O- 
céan aérien, et que des brumes trop épaisses lui 
font perdre de vue les fourneaux de la terre ainsi 
que les académies. 
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Ces conflits sur les hauteurs atteintes, qui se 
reproduisent constamment entre Blanchard et La- 
lande, entre Garnerin et Gilbert, entre Gây-Lussac 
et Robertson, entre Barrai et Glaisher, montrent 
combien les questions aériennes sont éloignées d*étre 
comprises môme par des gens sensés. 

U n*est pas jusqu'aux formules mêmes dont on se 
sert pour déterminer les niveaux sur lesquels on 
dispute qui ne soient hypothétiques et incertaines, 
car elles n'ont été vérifiées que sur le versant des 
montagnes. Quand Laplace les établit, il ne con- 
naissait encore que les expériences faites jusqu'au 
niveau de deux mille mètres dans les Pyrénées 
par le baron Ramond; il supposait que Tat- 
mosphère ne pouvait avoir une hauteur do plus de 
quelques lieues. Quelques années auparavant on 
mettait en doute Texistence des bolides, et per- 
sonne ae se doutait qu'ils commencent à rencontrer 
les gaz que nous respirons à une distance de plus de 
<;inquante lieues de la surface que nous habitons. 

Robertson avait publié le résultat d'analyses faites 
sur des fioles d'air qu'il avait recueilli dans ces 
hautes régions; il en avait conclu qu'il était de 
composition difl'érente, et que notamment la quan- 
tité d'oxygène s'y trouvait sensiblement diminuée. 
Gay-Lussac trouva que la proportion était restée 
invariable , et on lui donna gain de cause. Ce fait 
fut considéré comme établi sur des bases tellement 
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inébranlables, que les aéronaates qui exécutèrent 
des voyages en haute région négligèrent de le vé- 
rifier; ils songèrent quelquefois à doser Tacide 
carbonique de Tair, mais doser la quantité d'oiy- 
gène leur parut sans doute un sacrilège, puisque 
Gay-Lussac Favait fait! 

Outre Finsuffisance des procédés d'analyse si 
imparfaits encore au commencement de ce siècle, 
ne voit-on pas qu'il est possible que Gay-Lussac et 
Robertsou, que Humbold et Gamerin corroborent, 
aient tous deux raison? 

Quelle rage de faire régner une sorte d'uni- 
formité absolue dans ce milieu aérien, qui nous 
montre une variété si inépuisable, qui est in- 
cessamment le théâtre de changements à voe si sur- 
prenants, dans le sein duquel s'élaborent les mé- 
téores les plus différents, que visitent les trombes, 
les ouragans, qui nous lance tantôt la foudre, tantôt 
des blocs de glace , tantôt des boules de feu , tantôt 
des nuages de poussière et, si l'on en croit quel- 
ques commérages, jusqu'à des averses de crmpauds 
vivants! 

Gay-Lussac imita Robertson en faisant tomber 
des fils conducteurs attachés à un èlectromètre , et 
recueillit comme son prédécesseur des signes d'élec- 
tricité. Mais il le fit sans dire de qui il tenait le 
procédé, et ceux qui le louèrent en parièrent 
comme si c'était lui qni Favait inventé ! 
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LES AÉROSTATS DES FÊTES DE L^EUPIRB. 

L*asceDsion de Blanchard avec Jérôme de La- 
lande fut son dernier triomphe. L*année suivante, 
le vieil aéronaute se plaint du public qui commence 
àTabandonner. Le 19 février 1800, il exécute sa 
quarante-Sixième ascension à Nantes; il gourmande 
les Nantais qui ne pensent point à imiter la géné- 
reuse conduite de l'Anglais témoin de la descente 
du parachute de Garnerin. Des groupes de specta- 
teurs avares se tenaient économiquement juchés sur 
des hauteurs voisines de Tascension, afin de jouir 
du spectacle sans rien avoir à payer. Blanchard 
lance contre ce public parasite un manifeste fulmi- 
nant. ttMon but, dit-il, n*est plus d'acquérir delà 
gloire, mais d'obtenirle fruit démon travail; malgré 
mon zèle pour la carrière aéronautique, je déclare 
que je tiendrai dorénavant à la terre, -le public 
m'ayant mis hors d'état de faire de nouvelles expé- 
riences. Je termine donc ici mes ascensions , et ma 
flottille aérienne est en vente. La totalité de mes 

ballons est composée d'environ dix -huit cents 

13. 
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aunes de taffetas de I)onne qualité. J*en ferai bon 
marclié aux amateurs qui se présenteront. Ces bal- 
Ions dépecés sont propres à faire de bonnes capo- 
tes, des coiffes de chapeau, des tabliers^ des 
parapluies. « 

Ce dîtbyrambe se termine par an dernier appel 
aux riches Nantais, dont on lui a donné une longue 
liste, et qui se sont placés dans les champs pour 
jouir gratis de Tascension. a Je leur dirai , ajoute 
raôronaute, que tous me doivent leur rétribution 
qui est le prix des dernières places, lequel était fixé 
à trente sous. » Blanchard donne son adresse chez 
le citoyen Garos, perruquier , rue de la Comédie- 
Brûlée. 

Cet appel ad latrones parait avoir été entendu, 
car Blanchard ne se débarrasse point de ses ballons. 

Nous le voyons exécuter à Lyon sa cinquante- 
cinquième ascension , troublée par an événement 
inattendu. Homme des émotions aériennes, Blan- 
chaid essuie toutes les traverses par lesquelles un 
aémnaute peut passer. Il faisait si froid que, lors- 
qu'il voulut ouvrir sa soupape, il n*y put parvenir. 
Les clapets s'étaient soudés sur le siège. Hcureu- 
soment. à force de tirer sur la corde, il parvint à 
ron pre les «{laçons qui Tobligeaient à errer malgré 
lui djiUv^ les hautes régions. 

Aulre incident curieux. In vent violent souf- 
flait lors du dé|>art, Blanchard» qui était resté cinq 
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heures en Tair^ pensait avoir parcouru une dis- 
tance immense. Successivement ballotté entre une 
multitude de courants contradictoires , le ballon 
s^était à peine éloigné de Lyon. Pendant cinq beures 
consécutives il a été le jouet de vents impétueux 
qui lui ont fait parcourir mille zigzags entrelacés. 

La dernière ascension de cet aventureux fils de 
Tair fut exécutée près de la Haye» au château du 
roi, dans les premiers jours de février 1808, au 
milieu de cette Hollande si peu hospitalière avant 
la Révolution. 

Contrairement à ses habitudes, Blanchard exécu- 
tait ses exercices avec une montgolfière. A peine 
est-il en Tair qu'il se sent saisi d'une attaque d'apo- 
plexie. Il est tout d'un coup frappé d'impuissance. 
Le foyer sur lequel il allait jeter de la paille s'éteint. 
La machine retombe lourdement à terre, d'une 
altitude de soixante pieds, et le malheureux reste 
aplati comme l'homme -obus lorsqu'il a manqué 
son trapèze. 

Le roi Louis, qui assiste au départ, se hâte de 
faire donner à son compatriote tous les soins que 
réclame sa position. 

Blanchard revient à lui. Il peut être transporté à 
Paris, mais il y arrive dans un singulier affaiblisse- 
ment d'esprit. Son état mental est si bizarre que les 
journaux médicaux du temps racontent et commen- 
tent tous les détails de sa singulière àfiection. 
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Ses iîoftDcei n'étaient point dans en meîllenr élat 
foe MMnlé, car la pension que Louis XVI lui avait 
Clite aprit sa traversée de la Manclie avait été sup- 
primée «n même temps que toutes celles payées 
par la cour. Quand il réclama au conseil des An- 
cienu, lors de son retour d'Amérique^ on ne ré- 
pondit mCme point à sa demande par un simple 
arcusé de rûceplion. 

].e miillicuroux aéronaule était dans un tel état 
do dtMresso et de dénûment que, quelque temps 
iivnnt do rendre le dernier soupir, il disait tristc- 
nirnt k m feuinie : > Ma pauvre amie, quand je 
Ncrni mort, je Ip vois bien, tu n'auras d'autre res- 
source que do to jeter à l'eau. > 

Mais mndnnioBlanrliard, qui avait de l'énergie, de 
l'inlolli'ieneo, au lieu de suivre ce conseil désespéré, 
•imn mieux sp lanrerà corps perdu dans les airs, 
nii t>Uo devait trouver quelque gloire et quelques 
SUIVES clit>r(>ntont aohetès par une mort tragique 
et prématurée. 

UlaiiehartI s'éteignit le 7 mars 1809, sans avoir 
viirieln ra^renanli^iie d'un im>grt-s réel. On peut 
lut re|mvbt>r de l'oT^fiteil , de k vanité et nue sorte 
de vb«rlAt4nisiue peu excut^ilde: mais il n'en res- 
1er* |>a» itit^in» «vléltre à juste titre . BOD-seoleineBt 
|«tir ta hjtrdie^-'e avec li^n^lle il atFroala les périls 
tl'utte lr««eT«e<c ni«H(im», Mais p^r un» nidlitBde 
d'eirv>rl« tU>n( ^««twMMMB fian«t coatonais Je 



LES AÈBOETATS DBS FÊTES DE L'KHPIIE. a» 
gaecès. Il abandonna, en outre, les rêverie* de 
l'homme volant pour appliquer les moyens de pro- 




Ateenûoa de Teilu-Breuy. [V. ptge 191.) 

pnlsion au ballon. S'il se vante d'un succès chimé- 
rique, il n'en eut pas moins le bon sens de jeter le 
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plus lourd que Fairaux orties, quand il vit le ballon 
de Charles flotter dans Tocéan aérien. Cest un bon 
sens que tous ceux qui Font si amèrement critiqué 
sont loin d^avoir toujours eu. 

Pendant que Blanchard éprouvait toutes ces ca- 
tastrophes, un vent favorable soufflait dans les toiles 
du ballon de son antagoniste. Garnerin était dé- 
signé par ses succès pour présider aux réjouissances 
aéronautiques de TEmpire. 

H prit possession de sa charge, qui eût pu de- 
venir héréditaire, à Foccasion des fêtes du couron- 
nement de Sa Majesté Impériale. Mais tout n^est 
qu'heur ou malheur dans ce monde, même pour 
les aêronautes et les ballons. Ce qui devait faire la 
fortune de Tinventeur du parachute fut précisément 
ce qui le ruina. 

Le ballon du Sacre était ce que Ton nomme un 
ballon perdu. Jamais ce nom ne fut plus complète- 
ment mérité. 

On y avait attaché une guirlande de trois mille 
lampions, reprèwitant en traits de feu la couronne 
que le pape venait de poser sur la tête du nouveau 
Charlemagne. 

.Avànt d'allumer le bouquet du feu d*artifice, 
G;imenn lance dans les air> son chef-<i*œuvre , qui 
sVIt^ve escorté de mille cris joyeux. On suppose 
que la couronne de ?(apolèon Bonaparte va flotter 
bien lonj^mps dans les cîenx , car elle se tronve 
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SOUS la ga,rde de son étoile; il n'y a donc pas besoin 
d^aéronaute ponr la gnider. 

On ne se trompa point, Tascension fut extraordi- 
nalrement longue. Progressivement délesté par la 
combustion de Thuile, le ballon se maintint en Tair 
avec une stabilité que la main de Tbomme n*aurait 
jamais pu lui donner. 

Le lendemain il planait au-dessus de Saint-Pierre 
' dé Rome et du Vaticaa. Un vent violent lui avait 
iait franchir les Alpes. Mais bientôt la fortune va 
l'abandonner , Thuile est épuisée. S'abaissant pro- 
gressivement, il rencontre la corniche du tombeau 
de Néron ; il s'accroche à un des angles , ne s'en 
dégage qu'en perdant une partie de sa couronne ; 
et finit par s'abîmer dans les eaux du lac Bracciano. 

Ces circonstances extraordinaires donnèrent lieu 
à une mtiltitude de plaisanteries qui blessèrent 
profondément Napoléon, déjà peu sympathique aux 
ballons. Quoiqu'il fût membre de l'Académie des 
sciences. Napoléon n'avait que des connaissances 
très-limitées en physique. Il s'imagina que Gar- 
nerin avait lancé son globe d'une façon méchante. 
Le grand empereur ne pouvait admettre que les 
aérostats eussent tant d'esprit s'ils n'étaient guidés 
par les rancunes des jacobins. 
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EXPÉRIENCES ET ACCIDENTS SOOS L*EMPIRE. 

On n*a pas sans doute oublié que le comte Zam- * 
beccari avait été un des premiers expérimentateurs 
à s*occuper des ballons , mais pour son malheur il 
n'avait point abandonné sa profession de marin. 

Tombant bientôt entre les mains des Turcs, il 
avait été enfermé pendant de longues années dans 
le bagne de Constantinople. Il avait, comme Gar- 
nerin à Bude, songé, rêve séduisant pour un pri- 
sonnier, aux moyens de se diriger dans Tes nuages, 
avec lesquels il avait déjà fraternisé, et qu'il ne* 
voyait qu'au travers des barreaux de sa prison. 

Il avait été frappé de la puissance de la combi- 
naison à Taid^ de laquelle Pilàtre se proposait de 
rechercher les courants aériens. On ne peut en 
eÛet imaginer de procédé plus simple et plus 
commode, car un kilo d'huile brûlée dans une 
lampe sous un parachute renversé fera monter un 
ballon dix fois plus haut, dix fois plus vite qu un kilo 
de sable sacrifié. 

Il n'y a que la crainte de périr par le feu qui 
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puisse arrêter les expérimentateurs , mais elle 
n'existe point pour un intrépide comme Zambeccari. 

Zambeccari compliquait de plus son appareil 
d'une sorte de gouvernail qui le surchargeait d'un 
poids inutile et multipliait les chances d'accident. 
II lui manquait surtout la pratique de l'air, car 
rbistoirè de ses ascensions, à l'exception de la pre- 
mière, avec l'amiral Edward Venor, sur laquelle 
nous n'avons pu nous procurer aucun détail, est 
une lamentable odyssée. 

A peine .sorti des bagnes du sultan, il court à 
Londres, théâtre de ses premiers exploits aériens. 
Hais ne pouvant trouver en Angleterre les fonds 
dont il a besoin, Zambeccari revient dans sa patrie. 
Sur le rapport favorable de deux mathématiciens, 
ses compatriotes, le gouvernement consent à lui 
avancer une première somme de huit mille livres, 
puis une seconde de trois mille hypothéquée sur 
ses biens; faibles ressources pour une pareille 
entreprise ! 

Le départ a lieu de Bologne le 26 octobre 180i 
à minuit, avec l'intention affichée de tirer parti 
du vent qui menait à Milan, car il soufflait avec 
violence vers le nord-est, c'est-à-dire dans la direc- 
tion désirable; mais le départ précipité est mal 
réglé, quoique Zambeccari ait avec lui deux aides. 
Les aéronautes ont beau éteindre le fourbeau de la 
montgolfière, ils dépassent la couche qu'ils vou- 
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laient atteindre et se perdent dans la zone glaciale ; 
le froid impitoyable qui règne dans les régions 
hautes les saisit, au moment où le feu, inutile pour 
dilater Tair, aurait pu les protéger. 

Zambeccari et un de ses aides s*évanouissent ; un 
seul qui a, parait-il, absorbé de Talcool pour se 
donner du courage conserve quelque reste de sen- 
timent. 

Quand les évanouis reviennent à eux, c'est le bruit 
des vagues qui les tire de leur engourdissement. 
L'horrible mugissement les plonge dans un indi- 
cible eflroi. Le vent qui pousse le ballon n'est plus, 
hélas, celui du sud-ouest qui portait à grande vitesse 
Taérostat dans la direction de Milan. Les voyageurs 
aériens sont tombés dans une couche impétueuse ve- 
nant directement du nord ; cette bise a achevé de 
les paralyser et, pendant leur sommeil, les a lances 
dans la direction de la mer Adriatique, où ils vont 
être infailliblement engloutis. 

La nacelle touche les vagues; déjà Teau de 
l'Adriatique a pénétré dans le frêle osier. Aussitôt 
une panique s'empare des aéronautes ; ils jettent 
aveuglément tout ce qui leur reste; sans réfléchir, 
sans se concerter, sans s*entendre, ils se débarras- 
sent du lest, des instruments, des vivres, des vête- 
ments, du combustible destiné à la montgol6ère. 

La machine ainsi allégée bondit avec une rapidité 
foudroyante. L*ivrogne qui est le plus sensible 
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aux effets de la dépression est pris de vomissements, 
et son sang coule avec abondance. Zambeccari s'é- 
vanouit bientôt ainsi que son autre compagnon. 

Le ballon retombe encore , et cette fois les flots 
vont Tengloutir définitivement ; nulle force humaine 
ne peut leur arracher cette proie. 

Pendant la seconde ascension le globe a pénétré 
à une hauteur si énorme que Zambeccari ne peut 
plus se servir de ses mains. Un froid épouvantable 
lui a gelé les doigts ! Le ballon est presque entière- 
ment dégonflé, tant la dilatation a été formidable. 

Cependant il reste assez de gaz pour que les toiles 
fassent voile. L'aérostat flotte sur les vagues avec 
une rapidité d'autant plus vertigineuse , que les 
malheureux naufragés ignorent vers quelles régions 
ils sont ainsi lancés. 

Quand le jour reparaît, malgré ses effroyables 
souffrances, Zambeccari, qui a bien des fois parcouru 
l'Adriatique dans tous les'sens, parvient à s'orienter, 
n reconnaît que le ballon se trouve à quarante 
milles de Pesaro , en vue de la côte où le vent le 
porte à grande vitesse. 

Mais au moment où ces malheureux voyageurs 
se flattent déjà de l'espérance d'atterrir, un coup de 
vent les saisit et les rejette du côté de la haute mer. 
Plusieurs navires qui paraissent au large s'enfuient 
épouvantés. Heureusement le capitaine d'un vais- 
seau italien est plus hardi que les autres ; il met le 
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cap sur le ballon; quand il s*eu est suffisamment 
rapproché, il envoie une chaloupe qui, après une 
chasse de quelque durée, recueille les trois nau- 
fragés. 

On prodigue aux infortunés fous les soins que 
réclame leur état, mais les blessures de Zambeccari 
sont graves ; il faut lui amputer les doigts de la 
main droite. 

Le globe allégé reprend sa course vers la côte 
d'IIiyrie. Quelques heures après il atterrit sur le 
rivage que les Ottomans occupent. 

Des janissaires se saisissent de cet objet étrange 
et le portent au pacha, qui, ne pouvant en deviner la 
provenance, croit qu'il est tombé du ciel et qu'il 
est Tœuvre de quelque génie. Il le fait donc par- 
tager entre ses braves, pour que chacun possède 
un talisman qui pourra lui servir à pénétrer dans 
le paradis de Uahomet. 

Zambeccari fut quelqtfes années sans recom- 
mencer ses expériences, mais il se décida à re- 
prendre Tair après avoir fait subir quelques trans- 
formations à son appareil. 

Son nouveau ballon a trente-cinq pieds de dia- 
mètre. Sa montgolfière destinée à donner la force 
ascendante a un diamètre de quinze pieds ; toute sa 
machine a un poids de huit cent cinquante livres. 
Celte fois rascension est moins pénible. Le système 
sVuIève plus fiKÙIement. 




EXPÉRIENCES ET ACCIDENTS SOUS LEUPIBE. 237 

Zambeccari a trouvé une couche qui le pousse 
dans la direction qu'il cherchait. 

Hais le vent a pris une force très-grande lors de 
Fatterrissage qui a lieu brusquement. Zambeccari 
n'a pas le temps d'éteindre complètement sa 
lampe, elle se bouscule et met le feu au ballon. 
C'est avec grand'peine que l'aéronaute et ses aides 
échappent au danger d'être brûlés. Cette catas- 
trophe était un avertissement dont Zambeccari n'est 
point assez habile expérimentateur pour profiter. 

La hardiesse avec laquelle Zambeccari se remit 
à recommencer une troisième expérience excita 
au plus haut degré l'admiration des contemporains. 
Kotzebue, dans quelques pages émues, est l'inter- 
prète de ce sentiment. 

La troisième fois Zambeccari ne prend avec lui 
qu'un seul aide; malheureusement, quand son 
ballon quitte terre, un vent violent régnait. Le 
globe est lancé contre un arbre et s'accroche un 
instant dans les branches. L'aide s'y cramponne. 
Zambeccari reste dans la nacelle, mais la lampe qui 
était allumée et chargée d'alcool se renverse ; le 
malheureux est couvert de flammes! 

On accourt, on le recueille, mais il expire au 
bout de quelques jours d'horribles souffrances. 
Pour que rien ne manque à l'horreur de cette 
scène, la femme et les enfants du martyr de l'aé- 
ronautique étaient au nombre des spectateurs, et 
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la musique retentissait encore quand Texpédition 
échoua contre cet horrible écneil. 

Pour nous reposer de cette effirayante tragédie, 
occupons-nous pendant quelques instants des mésa- 
ventures d'un Tolant , le premier qui ait paru de- 
puis que Blanchard s*était arraché ses ailes pour 
en orner son ballon. 

C'est en Autriche qu'avait pris naissance ce suc- 
cesseur d'Icare, qui se nommait Deghen et de son 
métier était horloger. 

Ce n'était pas un radical voulant conquérir Tair à 
la force du poignet; mais ne pouvant supprimer 
tout à fait le ballon, il s'était mis en tête de le 
rendre aussi petit que possible, il en prenait juste 
ce qu'il ne pouvait point rejeter. 

Deghen n'avait pas toujours été aussi raisonnable, 
s'il faut en croire la légende qu'il racontait. Une de 
ses prétentions était, d'avoir exécuté à Vienne une 
expérience heureuse dans la cour d'une prison où 
il était retenu pour dettes. Le brave horloger se 
serait envolé loin 'de ce séjour incommode, si, peu 
confiant dans la bonne foi de l'oiseau artificiel, le 
gcAlior prévoyant no Tavait attaché à la patte avec 
une ficelle longue de cinquante pieds. Cet eflet sur- 
prenant aurait été obtenu h Taide de grandes surfaces 
dinpoHéoH comme dos ombrelles; muis l'opérateur» 
épuisé par Iom elFort» qu*il avait dû faire, n'avait pu 
KO MUitenir ou Talr plun do deux minutes. Il avait 
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donc imaginé de diminuer la difficulté de sa tâche en 
employant un petit ballon auquel* il donnait juste 
assez de force ascensionnelle pour flotter dans 
Foc^an aérien. 

Une première ascension est exécutée au jardin de 
Tivoli. Deghen agite ses grandes ailes de chauve- 
souris, qui n*ont pas moins.de vingt-deux pieds 
d'envergure. Le roc des Mille et une Nuits n'avait 
point une voilure aussi effrayante. Mais malgré des 
efforts dignes d'une meilleure cause, il ne cesse 
pas d'(^tre un esclave du vent. 

L'ascension se termine à Chatenay où l'aéronaute 
est reçu avec la plus grande cordialité. Le Journal 
officiel rend hommage à sa bonne foi et à ses talents, 
tout en ne cachant pas qu'il a complètement échoué. 
11 va donc se tirer de ce pas difficile avec les hon- 
neurs de la guerre. 

lilais il eut l'ambition de recommencer en public 
au Champ de Mars, où tant d'aéronautes qui n'é- 
taient point obligés comme lui de lésiner sur le 
diamètre de leur ballon avaient déjà fait naufrage. 
Le globe, peut-être mal gonflé, refusa d'enlever 
l'invenlenrde ce beau procédé et de le porter \oin 
du pul^lic irrilé qui garnissait la redoutable arène. 
Dcghcn fut maltraité plus qu'il no l'aurait été dans 
une rude ilescenle, et malgré la protection de la 
police il (ut heureux de s'en tirer sans son appareil^ 
mais après avoir reçu nombre de horions. 
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Cette mésaventure paraît Tavoir guéri de sa 
manie acronaaliquc, car on n*entendit plus parler 
lie ses étranges expérimentations. 

La manie de simplifier la nacelle coûta encore 
plus cher & un aéronaute de profession, qui, il est 
vrai, n'avait pas la précaution comme Deghcn de 
se faire attacher. 

Momcscnt avait continué à Lille les expériences 
(|nc Rlanchard y avait inaugurées en 1785. Il lan- 
çait des animaux qui tombaient en parachute comme 
le chien du cêléhre aéronaute. Mais afin de dimi- 
nuer le volume de. son ballon, il se contentait, 
comme nacelle, d'une simple planche pour mettre 
ses pieds. Il avait déjà exécuté sans accident un 
grand nombre d'ascensions avec cet appareil si 
épouvantablement dangereux. Le 7 avril ]80({ il 
partit comme il en avait rhabîtude ; mais probable- 
ment à cause des oscillations que fit le ballon su- 
bitement délesté, il perdit réquilibre; on le re- 
trouva à moitié enseveli sous le sable dans un des 
fossés qui bordent la ville. On raconta qa*an mo- 
ment du départ de sombres pressentiments Tagi- 
taiont. (ht comprend facilement qu'avec une inven- 
tion aussi dangereuse il en soil ainsi. 

Les aèriMiautes qui se livrent à ce «n^nre d'ex or- 
oice rcssemblenl tous plus ou moins aux «yladialetirs 
des anciens Komains, donl loi ou lard le filet des 
rol'^Mres dovail ramener le oïd^are onsaui'Ianté. 
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Les montgolfières étaient alors en grand nsage 

dans quelques provinces. Le 35 novembre 1803, 

elles coûLèrent à Orléans la vïe à nn pauvre diable 

qui en tiait a sa première ascension 




iphc da Géant. 



Olïvarî atiiit imaginé un moyen économique de 
débuter dans la carrière. S'il n'ofTraît de grands 
dangers , on pourrait dire que les routes de l'air 



sont ouvertes â tons! V.n eflel, cet 



mprui 



dent s'en- 



levait dans une simple monigolficre en papier, atta- 
cltce seulement pour la forme à quelques bandes 
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d*étoffe. La nacelle était en osier et suspendue au- 
dessous du foyer. 

On la chargeait des matières combustibles que 
le réchaud devait progressivement absorber! Une 
étincelle tombe, et ce frêle équipage devient la 
proie des flammes. Précipité violemment contre 
terre, Taéronaute est horriblement aplati. 

L^excmplo terrible d*01ivari ne profite guère 
aux misérables travailleurs de Fatmosphère qui 
vont chercher dans les airs un pain amer que la 
terre refuse de leur donner. 

Un Allemand nommé Bittorf , le seul aéronante 
que la Germanie ait encore produit (peut-être avait- 
il du sang slave dans les veines), exécutait depuis 
1807 des ascensions en montgolfière. Le 17 juillet 
1812 il sVnlève à Manheim comme Olivari à Or- 
léans. Il s*attelle à la queue d'une montgolfière de 
papier. Le feu prend, et il tombe dans les fossés de 
la ville, écrasé comme le malheureux Français. 

IVautros aéronautes simplifièrent encore la ma- 
nanivro do la montgolfière, lisse contentaient de 
placer une enveloppe au-dessus d'un feu qui ser- 
vait à la gontler. I«orsque Tair était suffisamment 
tVhauiré, il» se cramponnaient à un trapèze que 
Ton iiUaoh«ii( à la partie inférieure. Aussitôt on là- 
l'hait \^ ^iobo, qui montait dans le ciel avec la vitesse 
\V\\\\^ l\u«S^; mai* À mesure que la montgolfière 
pov^luo ^'olox.iU. r<^ir se ivfn^idis^il, de sorte qu'aa 
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tout de deux à (rois minutes elle comnienrait à 
descendre lentement. 

Ce genre d*exercice fut continué par un certain 
IQrsh» qui opérait du temps de Louis-Philippe avec 
4in certain succès. 

Comme Fenveloppe forme parachute , il semble 
an premier abord que Tascension n*ofire point un 
:jprand danger; cependant ce genre d*expériences 
rodimentaires coûta successivement la vie à plu- 
sieurs personnes. 

Les deux frères Brachet, qui exploitèrent ainsi 
le midi de la France et T Algérie, périrent Tun et 
Tautre à la suite de descentes précipitées qu*i!s nV 
^aient pu maîtriser. Ils se rompirent les reins à 
peo de mois de distance dans des circonstances ana- 
«logues. On pourrait encore citer de nos jours quel- 
ques praticiens qui, malgré la multitude des acci- 
dents enregistrés successivement, ont persisté à 
Vadonner à une spécialité, qui ne demande ni grand 
matériel ni frais d'installation. Quelques poignées 
•de paille arrosées d*alcool suffisent pour que le 
tour soit joué à bon marché. L'acrobate aérien 
reste en Fair à peine assez de temps pour que sa 
femme ou son aide fasse le tour de la société un 
chapeau à la main. 

Il y a à peine un an que les mêmes manœuvres 
^nt produit la mort d'un aéronaute américain. 
£tourdi sans doute par la rapidité de l'ascension ou 
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par le choc de quelque cordage, le malheureux 
Iftcha prise. 

Tomhant en chute libre de deux ou trois cents 
mètres de hauteur, il fut projeté avec tant de force 
sur le sol, que son cadavre entra jusqu'à la ceinture 
dans le sable où ses jambes avaient fait trou. 

Revenant à la période impériale dont nous ve- 
nons de nous écarter, nous ajouterons à son actif 
un perfectionnement notable du parachute. Ro- 
bertson fit exécuter à Vienne une descente par 
son élève Michaud ; mais au lieu de lui confier son 
ballon , il plaça Texpérimentatour au-dessous de 
la nacelle et le détacha lui-même lorsque le signal 
fut donné avec un coup de canon. 

Le ballon continua Tascension sans accident, car 
Robertson , se jetant à la corde de soupape, prit 
la précaution de l'ouvrir toute grande, afin de per- 
mettre le dégagement d'une quantité de gaz repré- 
sentant le poids brusquement supprimé. 

Depuis cette belle expérience, il n*est pas d'aéro- 
naute qui ne puisse exécuter d'une façon simple, 
sûre, une manœuvre élégante, supprimant pour 
ainsi dire tout le danger. 

Si Ton coupe brusquement la corde lorsque le 
ballon monte, il faut un certain temps avant que 
les toiles du parachute s'ouvrent ; au moment où 
elles jouent, l'appareil a déjà pris une vitesse dan- 
gereuse. L'expérimentateur commence par tomber 
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comme une pierre, et son moavcment ne se ra- 
lentit qu*â mesure que son parachute se déploie. 

L'infortuné serait perdu si Tappareil ne jouait 
point régulièrement! Le spectacle est tout autre 
quand le ballon commence à se mettre en descente. 
On Toit les toiles s'ouvrir graduellement et c'est 
lorsqu'elles ont pris toute leur expansion que l'ap- 
pareil est abandonné dans l'espace. Il descend alors 
avec grâce et une sorte de majesté. L'aéronaute 
a même le moyen de modérer sa chute s'il voit 
qu'il tombe sur un objet dangereux. Généralement 
un sac de lest est mis à sa disposition. 

Robertson ne prit sans doute l'initiative de cette 
disposition nouvelle que pour éviter de se placer 
même dans le parachute et pour ne point se sé- 
parer un instant de son ballon de soie. Il se pré- 
tendit de plus inventeur d'un perfectionnement 
important, parce qu'il entourait la nacelle d'un 
taSetas léger qui se développait aussi et faisait éga- 
lemcnt parachute; mais cette adjonction insigni- 
fiante n'a point été adoptée. 

C'est en 1804 qu'eut lieu l'expérience qui valut 

à son auteur une abondante recette, d'unanimes 

et frénétiques applaudissements, ainsi que de riches 
présents. 



U. 
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LES FEMMES AÉRONAOTES. 



L*aréoDautique faillît tomber en quenouille dans 
la période qui s*étend depuis 1810 jusqu'en 1830. 
En effet , les ascensions de femmes furent si bril- 
lantes et si nombreuses qu'on aurait pu croire que 
le sexe masculin allait être banni du firmament. 

Quoique madame Thible, les sœurs Simonnet , 
madame Sage, et mademoiselle Célestine Fleury 
aient précédé madame Blanchard, cette dernière 
doit être considérée comme la première des 
femmes aéronautes ; car avant elle aucune fille 
d'Eve n'avait fait de l'art aéronautique une pro* 
fession régulière. 

La naissance de madame Blanchard avail été 
aussi romanesque que sa carrière devait l'être. 

Une paysanne des environs de la Rochelle qui, 
malgré son état de grossesse, n'avait point cessé 
d'aller travailler dans les champs, ayant rencontré 
un jour Blanchard en veine de sensibilité , cclni-o 
lui annonce qu'elle aura une fille, et lui promet 
de l'épouser dès qa'elle sera nubile^ 
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Seize ans plus tard Blanchard revient s*acquitter 
religieusement de sa promesse et demander la 
main de la jeune fille avec laquelle il était fiancé 
depuis qu'elle se trouvait dans le sein de sa mère. 

Dix années s'écoulèrent avant que madame Blan- 
<;bard , prenant au sérieux Tarticle du code qui 
enjoint à la femme de suivre son mari partout où 
il élira domicile, se décidât à raccompagner dans 
les airs. 

En 1805, elle fit sa première ascension seule; elle 
avait perdu tout espoir de devenir mère. Rien ne 
rattachant désormais à la terre, elle se lançait à 
corps perdu dans le firmament. 

Comme elle était très-petite, très-fluette et très- 
maigre, le ballon qu'elle avait fait construire pour 
son usage personnel avait des dimensions très- 
€iiguës. 

Sa nacelle était d'une légèreté et d'une fragilité 
à donner le vertige aux spectateurs. On eût dit un 
berceau d'enfant. Le char de Vénus pouvait être 
plus gracieux, mais il n'était pas plus aérien. 

Ces circonstances ajoutaient au charme de l'ex- 
périence et diminuaient les frais. Quoique madame 
Blanchard gonflât au gaz pur, elle ne dépensait ja- 
mais plus de mille francs par expérience. Aussi ne 
tarda-t-elle point à amasser une petite fortune. 

Elle aimait à exécuter ses ascensions à la tombée 
4e la nuit, moment oii les vents sont généralement 
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pea f iolents et où le public se rassemble plus aisé- 
ment. Elle acquit bientôt une intrépidité telle, qu'elle 
ne descendait jamais que le jour. Elle préférait 
dormir dans sa nacelle où elle était sûre que per- 
sonne ne tiendrait la déranger; elle craignait de 
descendre dans des lieux inconnus où le moindre 
bruit la faisait trembler comme une feuille. Car 
celte femme, véritablement extraordinaire, était à 
tcifre d'une étonnante timidité. Elle redoutait beau- 
Mup d'aller en voiture et craignait à chaque instant 
de verser Si les cbemiiis de fer eussent existé de 
son temps, elle n'aurait jamais consenti à s'en servir 
et aurait imité Rossini. 

Quand Garnerin fut tombé en disgrâce , madame 
Blanchard hérita de la clientèle des fêtes publiques; 
car, molgré les antipathies impériales, les ballons 
étaient devenus le complément nécessaire de toute 
solennité. 

Le 2i juin 1810, lors du mariage de l'empereur 
avec l'archiduchesse Marie-Louise, la garde offre 
une fétc à son souverain. Xapoléon se place avec sa 
femme nu balcon de TÉcoIe militaire et suit l'ascen- 
sion de madame Blanchard avec le plus vif intérêt; 
l'hisloiro ne nous apprend pas s'il éprouva en ce 
inomt^nl quoique remords d'avoir supprimé l'école 
do Moudon. 

Lorî*q«o lo* Ikuirbons retinrent, le comte d'Ar- 
\k\\% n'«\4^tt (rnlnl tout à fait oublié ses triomphes 
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de Javel et les tristes aventures de Taérostat de 
Philippe-Egalité, mais la France appauvrie avait 
besoin de faire des économies. 

Une ménagerie d'animaux en baudruche, gon- 
flés' au gaz hydrogène et lâchés du terre-plein du 
pont Neuf, va porter jusqu'aux nuages Texpression 
municipale de la joie des Parisiens, assistant au re- 
tour de Louis le Bien-Aimé. 

Madame Blanchard n'était plus seule à régner 
dans les airs, elle avait des rivales dangereuses 
dans les femmes de la famille Garnerin qui, ayant 
jeté son bonnet rouge par-dessus le bord de sa 
nacelle, affichait le plus grand dévouement pour 
les rois légitimes, et publiait même des bouts-rimés 
en leur faveur. 

Ëlisa, fille de Garnerin aine , était une belle per- 
sonne, dont le physique offrait le plus parfait con- 
traste avec celui de sa rivale, à laquelle la nature 
avait donné la complexion d'un oiseau. Elle sem- 
blait appelée bien plut(M à figurer les reines sur un 
trône de carton, qu'à faire des chutes souvent plus 

dangereuses que celles des majestés détrônées. 

» 

Elisa parcourait les pays étrangers, et notamment 
l'Espagne, où elle eut maille à partir avec le corré- 
gidor, comme les héroïnes de Beaumarchais et de 
Lesage. Une de ses ascensions ayant manqué, Ferdi- 
nand VII, qui n'entendait pas facilement raison, fit 
jcicr en prison et le père et la fille. 
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Élisa, de retour dans sa patrie, publia ou signa 
nne violente brochure dans laquelle elle protestait 
avec indignation contre les traitements qu'on lui 
avait fait subir. 

Ferdinand VII qui avait besoin de la vaillante 
intervention du duc d^Angouléme ne pouvait rester 
sous une inculpation aussi grave, il fit publier, par 
un de ses valets de plume, une réponse non moins 
vive. 

1j8 défenseur du roi d'Espagne prétendait que 
Garnerin n'avait pu partir, parce qu'il ignorait la 
manière de préparer le gaz hydrogène pur par la 
décomposition de l'eau; qu'il avait calomnié les au- 
torités madrilènes, en prétendant qu'elles s'étaient 
opposées à son expérience ; que Sa Majesté Catho- 
lique l'avait fait mettre en prison pour le protéger 
contre la fureur du peuple , et aussi pour lui faire 
rendre une portion de la recette. 

Madame Blanchard avait le défaut de trop compter 
sur sa bonne étoile et sa présence d'esprit. Ayant 
laissé son ballon s'envoler trop haut, elle faillit 
périr gelée, dans un nuage de cristaux de neige si 
fins, si tenaces, qu'ils s'attachaient à son visage. 

Une autre fois, dans le courant de 1818, elle 
ouvrit la soupape sans se rendre compte de la na- 
ture du sol , et effectua sa descente sur le sommet 
de grands arbres où elle resta perchée jusqu'à ce 
que des paysans vinssent à son aide. 
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Hais jamais elle ne tenta de descente en para- 
chute. 

Cependant elle se laissa entraîner, pour son mal- 
heur, à suivre Texemple des Garnerin, et bien des 
fois illumina son ballon, tantôt avec des verres de 
couleur, tantôt avec des artifices. 

Le 6 juillet 1819 il y a foule au jardin Tivoli. 
Des bombes donnent le signal de Tascension. Les 
arbres sont subitement illuminés par les flammes de 
Bengale. Madame Blanchard s*enlève aux sons d^une 
musique éclatante. Le ballon entraîne une im- 
mense étoile à laquelle on a mis le feu. Des gerbes 
pareilles à celles qui brûlent dans le jardin s'allu- 
ment, le ballon se montre éclairé par de splendides 
reflets. 

Bientôt tombe une pluie d'or qui semble sortir 
de la nacelle. Des applaudissements frénétiques que 
madame Blanchard entend traversent les airs. On 
voit la courageuse aéronaute se pencher ; elle 
allume avec une lance à feu une bombe à pluie 
d'argent, qu'un petit parachute doit soutenir. C'est 
le bouquet de ce féerique divertissement. 

Malheureusement le ballon qui montait toujours 
laissait derrière lui des torrents de gaz. Un filet 
invisible est enflammé par la lance. Un trait de feu 
s'allume, et le ballon est en flammes. Un jet prodi- 
gieux en sort. De toutes paris les applaudissements 
redoublent ! 
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Mais madame Blanchard est bien loin de par- 
tager Tenthousiasme de cette foule ignorante. 

Avec un sang-froid que bien des hommes n*ont 
pas toujours eu, en ballon , elle cherche à étouffer 
le feu. Ne pouvant y pavenir, elle jette tout son 
lest afin de modérer la descente. 

On voit la malheureuse qui sonde l'espace cé- 
leste, et cherche à deviner vers quel point la 
pesanteur impitoyable va la précipiter. 

Grâce à sa présence d'esprit elle sera sauvée , car 
le gaz refoulé par Taccroissement subit de pres- 
sion ne tarde point à rentrer dans Tintérieur du 
ballon et à s'éteindre de lui-même. La flamme 
disparaît comme la queue d'un météore sur lequel 
aurait passé un souffle tout-puissant. 

Il y avait alors aux environs de la maison formant 
le coin de la rue de Provence et de la rue Cbau- 
chat d'immenses jardins où l'aéronaute pouvait des- 
cendre sans danger, mais le vent la pousse sur le 
toit où son frêle navire aérien se heurte et se ren- 
verse. 

Au moment du choc qui n'est pas violent , puis- 
que de minces chevrons de bois n'ont point été 
entamés, on entend madame Blanchard crier : a A 
moi! n Mais la dernière heure de la malheureuse 
fille de l'air a sonné. £n glissant sur le toit, sa 
nacelle rencontre un crampon de fer et se retourne^ 

La voyageuse aérienne, qui ne s'attend pas à 
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celte brusque secousse, ne peut se retenir. Quand 

on arriva 

suspendu) 



]a nacelle et le ballon étaient encore 
(oit, et madame Blanchard, étendue 




M. Eugèae Godard. (V. page 973.) 



sur le pavé, l'épaule et la tête fracaasées, rendait 
le dernier soupir. 

On rapporte le cadavre au jardin Tivoli. Immé- 
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diatement la musique, les danses, les chants, les 
illuminations cessent; un effroi soudain s*empare 
des assistants ; quelques-uns prennent la fuite ! 

Une souscription improvisée produit une somme 
assez ronde. Elle ne fut pas continuée, parce que 
Ton apprit que madame Blanchard laissait à la fille 
d'une dame de ses amis douze cents livres de 
rente et une assez belle collection de tableaux. 

Les fonds recueillis surThenre furent employés à 
élever un tombeau au Père-Lachaise, au lieu d'être 
rendus aux souscripteurs, la plupart anonymes. 

On ne devait pas toujours oublier que les bal- 
lons étaient nés en même temps que le magnétisme, 
liais c'est seulement en 1852, à bord du ballon 
l'Aigle, dirigé par Toutain, qu*eut lieu la première 
expérience. La nacelle portail mademoiselle Dé- 
sirée Purchois de Saint - Orner , somnambule, et 

■ • I " 

M. Rôyere, magnétiseur. 

Les résultats furent nuls, quoique le ballon par- 
vint à l'altitude peu ordinaire de quatre mille mètres» 
et nous n'avons point entendu dire qu'ils aient été 
réitérés. Cependant l'engourdissement invincible 
qui saisit quelquefois les aéronautcs sans qu'on ait 
besoin de passes magnétiques devrait être favorable 
à l'assoupissement des sujets les plus rebelles à 
terre. Qui sait si les magnétiseurs égarés là*haut 
n'ont point peur de s'endormir en même temps que 
leurs sujets, et d'un sommeil sans réveil? 
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Saint-Simon fit, parait-il, proposer à madame de 
Staël de Tenlev^er en ballon afin de s'unir à elle au 
milieu des airs. Mais Fauteur de Corinne repoussa 
bien loin cette galante invitation de la part d'un 
novateur dont la témérité Tépouvantait. 

Cette idée a été reprise de nos jours par quelques 
aéronautes fantaisistes, qui par un beau clair de lune 
ont emporté dans les nuages leur fiancée. 

Nous avons même vu dans le Pictorial World, 
journal illustré d*Angleterre, un dessin représen- 
tant Tascension d'un ballon qu'un clergyman resté 
à terre bénissait. Dans la nacelle se trouvait un jeune 
couple qui recevait ainsi d'une façon étrange le con^ 
jungo. C'était à travers les airs que le sacrement 
atteignait les deux nouveaux époux. 



X 
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LES BALLONS SOUS LOUIS- PHILIPPE. 

L* Académie des sciences, dont les séances devin- 
rent publiques en 1838, débuta assez maladroite- 
ment en accueillant avec une gravité risible un 
mémoire de M. Marey-Monge sur la construction 
d*un ballon de cuivre, destiné à renfermer du gaz 
• hydrogène. Petit-neveu de Monge, Tinventeur avait, 
il est vrai, de par sa naissance, le droit héréditaire 
de trouver des juges indulgents dans notre sénat 
scientifique. 

La construction de son immense casserole 
aérienne fut réalisée par M. Dupuis-Delcourt, fon- 
dateur de la Société aéronautique de France. 

Quoiqu'il ait donné une preuve peu avantageuse 
de son bon sens en s'occupant d'une pareille chi- 
mère, Dupnis-Delcourt publia, dans la célèbre col- 
lection Roretj un Manuel de la navigation aérienne 
qui n'est point sans valeur. 

Dupuis-Delcourt n'était pas dépourvu de connais- 
sances pratiques, car il exécuta assez heureusement 
la plupart des ascensions officielles pour le compte 
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du gouvernement de Juillet. Désireux de varier le 
spectacle qu^il offrait à la foule, il s'enleva plusieurs 
fois avec une flottille aérienne renouvelée de Blan- 
chard. Mais de ce pompeux équipage il ne sut tirer 
aucune expérience profitable au progrès. Cest ce- 
pendant à cet aéronaute qu'on doit en France Tin- 
troduction du gaz d'éclairage dans les ascensions 
aérostatiques. 11 eut le mérite d'imiter les Anglais 
en un point essentiel, et contribua par conséquent 
à vulgariser l'usage des ballons. 

Avant d'abandonner l'hydrogène pur, Dupuis-Del- 
court avait essaye un moyen économique de le 
préparer en décomposant l'eau par le charbon 
chauffé au rouge. Mais la quantité énorme d'oxyde 
de carbone dont l'hydrogène était infecté ne devait 
pas tarder à produire des effets toxiques. Un courant 
gazeux poussé hors du ballon par la dilatation vient 
insensibiliser l'aéronaute, qui arrive évanoui à terre. 

Quelques années plus tard, le gaz d'éclairage de- 
vait produire une catastrophe beaucoup plus terrible. 

Un ancien lieutenant de la marine marchande 
d'Angleterre, nommé Galle, exécutait pour la pre- 
mière fois une ascension équestre à Bordeaux. 
L'expérience a lieu avec succès, mais Galle ne peut 
se faire comprendre des paysans qui cherchent à 
l'aider lors de la descente. Une fausse manœuvre 
ne peut être évitée, et le ballon s'envole aussitôt 
qu'on a détaché le cheval. 
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Le lendemain on rencontra un ballon accroché à 
un arbre. On fut plusieurs jours sans savoir ce qu'é- 
tait devenu Taéronaute qui le montait. Enfin on 
trouva dans un bois un cadavre défiguré, rongé par 
les loups. 

Galle, saisi par le froid et asphyxié par le courant 
gazeux, était arrivé mort à terre. Son cadavre était 
tombé par le trou qui, pratiqué dans le fond de la 
nacelle, lui servait à y remonter dès qu'il avait 
terminé ses exercices équestres. 

Cet infortuné avait une femme et six enfants. 
M. Prosper Meller, aéronaute de Bordeaux, vint au 
secours de la veuve et des orphelins, en exécutant 
une grande ascension qui fut très-fructueuse. 

Les expériences de direction furent p«u nom- 
breuses sous le règne de Louis-Philippe. La plus 
célèbre fut tentée par le colonel Lennox, de Tan- 
cienne garde impériale, avec un ballon de cent cin- 
quante pieds de longueur et de cinquante pieds de 
diamètre, qu'il avait appelé F Aigle. V Aigle devM 
emporter sept voyageurs, parmi lesquels la femme 
du colonel Lennox, une de ses amies, et Ajasson de 
Gransagne, écrivain scientifique alors très-populaire. 

L'aérostat était allongé de manière à diminuer 
les frottements sur Pair. Il portait à l'avant et à 
l'arrière un gouvernail. La machine se composait 
de roues à aubes analogues à celles des bateaux à 
vapeur. 
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Malheureusement, peu au courant de la fragilité 
des aérostats, le colonel avait eu la fatale idée de 
gonfler son aérostat à Tusine de Grenelle. Quand 
il arriva au Champ de Mars, V Aigle ne pouvait se 
soutenir assez pour exécuter le vol du chapon. 

Le colonel Lennox, qui avait vaillamment com- 
battu dans les journées de Juillet, était un adver- 
saire très-actif et très-remuant de la Maison 
d*Orléans. Il avait acheté un journal républicain 
nommé la Révolution j qui n'avait point tardé à dis- 
paraître sous le coup des condamnations répétées 
dont il avait été Tobjet. 

La police est très-molle ; la foule se rue sur le 
ballon , s*en partage les fragments et les porte dans 
tout Paris en signe de vengeance et de triomphe. 

Le malheureux colonel Lennox, bafoué, ruiné, 
car il avait mis dans Tentreprise le reste de sa for- 
tune» ne tarda point à mourir de douleur. 

Le fils aine de la reine de Hollande travailla éga- 
lement à un système de direction plus ou moins 
analogue à celui du ballon Lennox ; mais celte en- 
treprise, à laquelle son jeune frère, le futur empe- 
reur des Français, resta étranger, ne reçut môme 
pas un commencement d'exécution. Il n'y a donc 
rien, si ce n'est la personnalité de l'auteur, qui la 
distingue de toutes les idées bizarres ou niaises qui 
paraissent de temps à autre devant les sociétés 
savantes. 
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La seule combinaison intéressante que nous trou- 
vions dans cette longue période fut le projet d*un 
nommé van Ecken, qui se proposait de. monter et 
descendre à Taide d'une hélice à axe vertical. 
Van Ecken parait avoir exécuté en Belgique deux 
expériences qui réussirent. Mais M. Babinet, qui 
avait patroné l'inventeur lorsqu'il présentait son 
projet à TAcadémie des sciences, ne crut pas né- 
cessaire d'entretenir la compagnie des résultats 
obtenus. 

Les savants comme le vulgaire ne demandent au 
ballon que d'aller contre le vent et à Taéronaute 
que d'exécuter des voyages extraordinaires. Monter 
haut, voyager loin, voilà le genre de succès que l'on 
encourage. On ne comprend pas que -l'air doit être 
conquis pied à pied comme le fut l'empire de Rome, 
qui a pu périr sans que ses bienfiiits fussent anéantis. 

Que resta-t-il au contraire des promenades 
d\AIexandre dans l'Inde? Pas même les éléphants du 
roi Porus. 
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EXPÉRIENCES ET TRAGÉDIES AÉROVAUTIQUES . 
EN ANGLETERRE. 

Le goût des ascensions qui s*était éveillé en 
Angleterre lors de la découverte des Hontgolfier. 
ne s*est point éteint quand la paix d*Amiens a été 
déchirée. L^ambition. de régner sur les nuages n*a 
point abandonné le peuple persévérant qui a su 
promener son pavillon vainqueur sur tous les 
océans. 

Mais la Grande-Bretagne n*est pas un théâtre 
assez vaste pour les expériences aéronautiques; 
même en partant du centre de TAngleterre, les 
aéronautes anglais sont bien vite exposés à imiter le 
général Money , et à terminer dans FOcéan la der- 
nière partie de leur ascension. Aussi le canal Saint- 
Georges, quoique six ou sept fois plus large que la 
Manche, ne devait pas tarder à être franchi. Il le 
fut heureusement à deux reprises différentes, la pre- 
mière par le docteur Potin , et la seconde par 
Taéronaute Sadier au milieu d*un orage. 

Les vagues mugissaient aux pieds de Taudacieux 
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aéronaute; en même temps, la foudre Fenlaçait dans 
]es replis tortueux de mille éclairs. 

Cest, au moins, ce que rapporte la tradition; 
mais, tant que cette histoire ne sera pas confirmée, 
les aéronautes feront bien d'éviter les nuées orageu- 
ses, susceptibles de produire mille effets imprévus. 

La terre ne devait pas épargner longtemps 
rhomme que le feu du ciel n*avait pu brûler, 
et que les flots de TOcéan n'avaient pu engloutir. 

Dans le courant de Tannée 1823, Sadler éprouve 
successivement deux accidents graves» qu*un aéro- 
naute plus circonspect aurait considérés comme un 
salutaire avertissement. 

Le voyageur qui l'accompagnait oublie de se 
cramponner lors de l'atterrissage. Il reste étendu 
sur le dos dans une prairie, pendant que le ballon 
prend un rapide essor. 

Dans l'ascension suivante, c'est Sadler lui-même 
qui est précipité. Livré à lui seul, son compagnon 
perd la tête. Heureusement le ballon est blessé par 
les issues que les branches d'arbre ont pratiquées ; 
le gai sort à torrents, et le globe s'accroche au 
sommet d'un chêne voisin, où Sadler s'empresse de 
grimper pour aller cueillir son voyageur. 

Le 29 septembre 1824, Sadler exécutait une 
ascension prés de Bolton. L'intrépide aéronaute 
aimait à s'égarer dans les nuages; jamais il ne re- 
gagnait la terre que lorsqu'il y était forcé par le 



EXPÉBIENGES ET TRAGÉDIES AÉBONAUTIQUES. 263 

manque de lest, par le défaut de lumière, par cette 
puissance brutale, la pesanteur, ou par cette force 
aveugle, Tobscurité. Mais lorsque sa nacelle toucha 
enfln le sol de la vieille Angleterre, un vent furieux 
s*était levé. Un ouragan épouvantablement rageur, 
nn de ces ras de marée aériens qui régnent parfois 
dans les régions basses, et qu'aucun symptôme ne 
révèle à distance, s*était déchaîné. Poussé avec 
foreur contre un mur, le ballon bondit, la nacelle 
iait trou, elle passe. Malheureusement Taéronaute est 
écrasé sons le poids des pierres qui croulent. Quand 
les habitants épouvantés accourent, ils le trouvent 
sanglant, inanimé. Tous les efforts sont inutiles*, ce 
Taillant fils de Tair n*est plus qu*un cadavre, que 
les vers vont bientôt dévorer. 

Cette année 1824? est également célèbre dans les 
annales de la navigation aérienne par une tragédie 
mémorable, à propos de laquelle on a écrit un roman 
ridicule. 

Ancien officier de marine, Harris s*était adonné à 
la profession aéronautique dans un ftge relative- 
ment avancé. On dirait qu'Éole est jaloux de Kep- 
tune, et qu'il veut avoir les premières amours de 
ceux qui se vouent à son culte. Pas plus pour 
Harris que pour Galle et pour Sivel, autres marins 
qui ont abandonné les vagues pour les nuages, Tair 
ne devait se montrer clément. 

Esprit ingénieux , Harris avait vouln abréger la 
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tâche des aéronautes pendant le temps que dure le 
dégonflement. II avait imaginé de placer la soupape 
ordinaire au centre d'une soupape immense, à la- 
quelle on ne devait toucher qu*à terre pour per- 
mettre au gaz de s*évaporer instantanément. 

Habitué à la rigidité relative des manœuvres ma- 
rines, Tinventeur ne pouvait se rendre compte de 
la flexibilité inouïe du globe aéronautique. Il ne 
comprenait rien à la respiration de cette sphère im- 
mense qui semble vivante dès qu'elle se trouve 
en Tair : quand elle se gonfle comme une gigan- 
tesque poitrine, elle diminue de hauteur; quand 
elle se vide, elle s'allonge comme un serpent. 

Harris avait cru faire merveille en attachant au 
cercle la corde de sa graude soupape, aGn de la 
mieux distinguer de la petite. Quand il veut des- 
cendre, il ouvre sa petite soupape sans s'apercevoir 
que le cordage de la grande roidit. Les immenses 
clapets jouent donc d'eux-mêmes, sans qu'il puisse 
se douter de la cause qui précipite son ballon. 

L'idée d'Harris était excellente; une légère 
erreur dans l'exécution lui a infligé la plus cruelle 
des morts. 

Harris n'était pas seul dans sa nacelle; il avait 
amené avec lui une femme qu'il aimait ten- 
drement. 

Ne pouvant expliquer comment elle échappa, 
les chroniqueurs ont raconté qu'Harris s'était pré- 
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cipilé poor délester sod balIoD : fon Hprîl ehevi- 
lem^ne le rendait capable mtae d'un dévoi»- 
Bcml u rare ; maii les jonnuos anglai* dn l«nip> 
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asphyxié, il s*est brisé contre terre, tandis que s» 
compagne, plus légère et ayant l'élasticité que 
donne la vie, en aura été quitte pour des contusions^ 
insignifiantes. 

Les Anglais répandirent dans la péninsule hin- 
doustaniquele goût eties principes de Faérostation ; 
ce ne fut pas sans sacrifices humains, car le char du 
progrès, même lorsqu'il roule dans les nuages, est 
trop souvent pareil à celui de Jaggernat, qui ne 
sort jamais de son temple sans laisser derrière lur 
quelque cadavre nouveau. 

Un aéronaute anglais, nommé Knight, exécutait 
des ascensions à Bombay. Un rajah du voisinage lur 
offre une somme considérable pour s'enlever un» 
jour où le vent soufflait dans la direction de l'Océan. 
Peut-être ce prince sournois faisait s il cette offre 
avec la secrète espérance d'assister sans danger à 
une tragédie flattant ses instincts sanguinaires. Dans- 
ce cas. Son Altesse a été servie à souhait. 

Knight, qui voit à l'horizon d'innombrables bar- 
ques de pêcheurs, accepte courageusement. Il se 
jette dans sa nacelle, et le vent le pousse dans la 
direction de l'Océan. Vite il joue habilement de la< 
soupape pour se rapprocher de la surface des flots.. 
Mais en voyant arriver ce globe vers leur frêle em- 
barcation, les pauvres pêcheurs indiens prennenr 
peur. Comme les navires qui, vingt ans plus tôt, ev 
pleine Adriatique, fuyaient devant le ballon de Zam- 
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rieurement d*une hélice destinée à régulariser son 
action. 

Une observation faite sur un parapluie que le 
vent avait arraché des mains d'un de ses amis placé 
à une fenêtre d*un premier étage, avait été la cause 
première de ces combinaisons étranges. Voyant 
que le parapluie était tombé fort doucement après 
s'être retourné, le malheureux Cocking avait fait 
construire une immense carcasse en osier recou- 
verte de toile, et le long de laquelle serpentait une 
hélice en zinc. 

Mais à peine Green a-t-il coupé la corde qui re- 
tenait Cocking au-dessous de la nacelle, que Tappa- 
reil s'écrase sous la pression de Tair. Le malheu- 
reux arrive à terre avec une effroyable vitesse. 

Il est si affreusement mutilé, qu.*un cabaretier du 
voisinage expose son cadavre ensanglanté sur la 
table d'une taverne voisine, et prélève un droit 
d'un schellingsur tous les curieux qui se présentent 
pour contempler cette épave sanglante. Il faut l'in- 
tervention de la police pour faire cesser une aussi 
hideuse exhibition. 

Pendant ce temps, Green, accompagné d'un voya- 
geur, se laissait emporter dansles airs, afînd'étudier 
les effets du bond furieux provenant du délestage 
d'un poids de plus décent quarante kilogrammes, 
lâché d'un seul coup. 

Le courageux aéronaute nous a laissé une des- 
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cription complète» qui nous permet de nous rendre 
compte des scènes qui se sont passées à bord du 
Zénith, lorsque la chute de Taspirateur fit bondir 
le ballon infortuné dans l'espace insondé. 

Green était perdu s'il n'avait prévu à l'avance les 
effets terribles de l'invasion du gaz vomi par l'ap- 
pendice. Mais chacun des deux voyageurs s'était 
muni d'un ballonnet en toile non vernie plein d'air 
atmosphérique; c'est là qu'il puisait sans inter- 
ruption, non pas un mélange d'air et d'oxygène 
comme on a eu l'idée de l'essayer plus tard, 
mais un air vierge qui n'avait point été vicié par les 
exhalaisons gazeuses. Les deux expérimentateurs 
purent donc supporter sans accident le contact d'un 
gaz stupéfiant. S'étant protégés k l'aide de four- 
rures, contre le froid terrible qui régnait au dehors 
ils redescendirent après s'être élevés à vingt-trois 
mille trois cent quatre-vingt-quatre pieds, juste la 
hauteur que le Zénith devait atteindre trente-neuf 
ans plus tard dans son grand bond funèbre ! 

La mort de Cocking, au lieu d'efl*rayer les expé- 
rimentateurs, produisit, comme il arrive toujours en 
pareille circonstance, une recrudescence de zèle 
aérien. 

Le 9 septembre suivant, Green inaugurait un bal- 
lon monstre, en présence d'une multitude énorme, 
au même jardin du Wauxhall d'où il était parti avec 
le parachute de l'inventeur mis en lambeaux. 
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Quinze jours après il agrandissait encore sa nacelle- 
et 8*enlevait, lui dixième, avec neuf voyageurs. 

Le 7 novembre, Green part une quatrième fo'm> 
du Wauxhall avec deux passagers; seulement Fun 
d*eux se nomme Honk-Hasson, homme' de lettres^ 
à qui Ton doit un volume des plus curieux sur celte- 
ascension singulière. Il est quatre heures moins dix. 
minutes lorsque Green crie le Lâchez tout! A. 
quatre heures, les voyageurs commencent à décou- 
vrir la mer du Nord éclairée par les feux du soleil 
couchant; à six heures, la mer du Nord est tra- 
versée. Comme les aéronautes ont pris des passe-ports- 
pour tous les États européens sans en excepter 
un seul, ils sont sûrs de ne point être inquiétés lor& 
de la descente, à moins de tomber comme Garnerin 
sur une police qui ne sait pas lire. 

Cest à sept heures du matin, dans le duché de* 
Nassau, où Blanchard terminait en 1785 sa grande- 
ascension de Francfort, que le ballon de Green 
atterrit. 

Reconnaissants de Taccueil qni leur est bit, les 
voyageurs aériens font an duc Thommage de leur 
pavillon , qu'on place dans le mosée à côté de celui 
de Blanchard. Green donne à son ballon le nom de 
ce pays hospitalier. De tous les aérostats, le I^assau 
est celui qui a eu la vie la plus longue; guidé par 
la main habile de Coxwell, il exécutait encore une- 
ascension il y a quelques mois. 
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Paris ne ponvait rester indifférent. Avant de 
revenir en Angleterre, Grèen exécutait nne grande 
ascension anglo-française à la caserne Poissonnière. 
Gay-Lnssac , alors à la fin de sa carrière, allait 
respirer nne dernière (Dis Fair pnr des nuages, 
soas la condoite dn grand aéronaote anglais. Un 
des directeurs de la Gimpagnie dn gaz, nne dame 
Kosooe, et lord Yarmoatfa, taisaient partie de Tex- 
pédifioo, qai se terminait de la façon la plus heu- 
reaie dans les environs de Vitrj. 

Green repassa encore nne fois la Hanche ; c*était 
ea CMipagnie do Cuneox doc de Bronsvick, ce qoi 
fit dire à plosienrs biographes de ce prince qoe, 
^■s avenlorenx qne César, il avait confié sa for- 
t— L à «ne barque dont le vainqueur de Pharsale 
u*usraH cerlaÎBement pas voulu. 

Parfis le 2 mai 1851 de HasUngs, les deux %cj^ 
g e iurs d e iceodaient à AzÎBcxNui, on rAngleterre 
mmi pris sor la France la revandie de la déiaile 
que les Xormands de Guillaume avaicut iuligée â fOU 
roi saxon. Cette fois, le huDou ne cubait que 
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tiOHoln «roti itnniorgor que deux. Green avait ima- 
||Im^ un ongin auMi simple que commode, dont les 
a^ronaulf s do Taveiiir tireront parti aussi bien que 
di« son guith^rofif. Us devront au grand Green ce 
nouveau pn>|{rès le Jour oii ils transformeront en 
i^lianip \h mamruvres cet Océan dans lequel tant de 
Wwn (Vt^r^s ont d<^jà trouvé la mort, mais où ils troo- 
vt^r^uil p«»ul^élrt» un jour plus de bcilité qn*à terre 
l^^^ur lull^'t coulrt^ l«^$ vents. 

(\^Hiiii«« nous Tavons raconté dans nos Voymfes 
mritm% ih^hs an^iis vi^Mté Gr^en dans Aeriml VèUê, 
^"WariiMUil^ iiiMi^^vn Jt(» cAwpa^ir oè il p«ssa s» itst- 
^iki'K^ «li»^s A^ ih^ plus fie t|Mlre-viB^ «u^ Sr 
^iiNiv (MralisSeii n'avait t|ift'tt»^ f»smi« s«k bdlïiiii 

<Hi^ vl<ih|f^)4iil ta :$v>ie A^ cir ^«4ir Mfwl il «maii: a 
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LES BALLONS ET LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER. 

C'est à la fin de la dynastie de Juillet que H. Eu- 
gène Godard débuta dans la carrière aéronautique. 

Dès qu'il fut en Age de quitter Técole primaire, 
son père le mit en apprentissage chez un architecte, 
où il occupait souvent ses loisirs à fabriquer des 
ballons de papier. 

Il lui fallut un an de travail pour gonfler un 
globe en papier de douze pieds de haut , en Thon* 
neur duquel le conseil municipal des BatignoUes lui 
vota libéralement une somme de trois francs. 

Encouragé par les premiers succès qu*il obtint à 
Taide d'un réchaud chaufi*é à Tesprit-de-vin , il 
proposa au directeur du Chàteau-des-Fleurs de 
tenter une ascension avec une montgolfière plus 
grande, mais toujours en papier; c'était la seule 
étoffe dont l'état de ses finances lui permit de faire 
Tacquisition. 

Hélas! le jeune émule de Pilàtre a mal calculé 
ses forces. Confus de n'avoir pn réussir, il aban- 
donne le théâtre de ses insuccès et s'en va à Lille. 
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bonheur ! il arrive enGn à flotter une première 
fois dans les airs, dont depuis tant d'années il 
sonde inutilement d'un regard fébrile les profon- 
deurs glacées. 

La proclamation de la République, qui ne tarda 
pas à exciter toutes les intelligences trop long- 
temps endormies , donna une vive impulsion aux 
ballons. Eugène Godard en proGte pour construire 
une immense montgol6ère, mais la descente n*est 
pas heureuse. Gcnlard s^élail assccié avec un homme 
volant, qui a déposé ses ailes inutiles s«r Tau tel 
de Uontgolfier. Il tombe dans PEscant! 

Une nouvelle ascension a lieu ; elle se termine 
dans la Seine, où, sans de braves mariniers qui le 
repêchent, il eut trouvé alors une mort prémAturée. 
Enhardi par les dangers auxquels il a échappé. 
Godant va à Boiilogne-«ur^ller. Lt vent k conduit 
dan$ les lots, où de coumgeax marivs rarrachent 
eacore à «me catastrophe qui paraissait înEûllible. 

IViit-4^tre aiinit-41 été iMentOt ahaaiioBBé p^r ce 
kMiWiir iBsi.Jent qui ne cessait de rarmBfagiBflr 
an mUitrii d^ tant de situations risiqaées, si sa fc o a— 
èliMie ne Favait conduit à Bordeanx pcf^iaiÉI <(«€ 
Greeai y fiisaiil ascenston. Le vétèraB slaÉîniiia à 
ce dekilant. et lui donaji les rlirs s;&j^ r— wMt s«r 
laniani^Tedec\vK$tr«irennt«Uoaàgaaqttll nrtma 
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-place de la Concorde pour célébrer la fête de la 
•constitution républicaine. Comme son confrère de 
1791, il allait prendre Dieu à témoin des intentions 
honnêtes d'un peuple qui demandait à vivre beu- 
renx et libre ! Pourquoi ceux qui devaient défendre 
le pacte fondamental ne Tont-ils point accompagné 
<au milieu de Timmensité? 

A cette époque, les gonflements étaient difflciles; 
il fallait traîner le ballon à Tusine de Courcelles et 
lui faire descendre toute Tavenue des Champs- 
Elysées pour le conduire au lieu où il devait s*en- 
ilever. 

Ces opérations sont exécutées avec tant d'habi- 
leté , qu'Arnaud , le spirituel et actif directeur de 
3*ancien Hippodrome , met immédiatement Eugène 
Godard à la tête de son service des ballons. 

Arnaud avait le goût des combinaisons aérostati- 
<[ues. C'est grâce à son Hippodrome qu*on vit paraître 
H. et madame Poitevin tantôt dans une calèche, 
tantôt sons un costume mythologique. C'est là que 
l'hercule Thévenin et, plus tard, Jules Godard Ven- 
lievaient sur un trapèze. 

C'est de l'Hippodrome que s*élança le brillant 
«ssaim des Filles de l'air, la blonde Agiaé et la 
brune Cécily I 

Les dieux de l'Olympe durent être plus d'une 
fois jaloux des faibles mortels, car ces filles des 
4ioinmes qui montaient si près de leurs palais 
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èthérés avaient trop d^adorateurs dans la région 
basse pour admirer les splendeurs célestes qui se 
déroulaient à leurs yeux ; même au milieu des 
nuages étincelants de lumière, leur pensée ne se dé- 
tachait jamais des grains de poussière qui s*agitaient 
à leurs pieds ! 

Green vint exécuter à THippodrome une série 
d^ascensions extrêmement remarquées. Gai , alerte, 
intrépide, il se plaisait à mettre dans toutes ses 
opérations aéronautiques un ordre et une méthode 
que nul praticien n*a dépassés. 11 tenait à montrer 
qu'il faut être un parfait gentleman pour pouvoir se 
dire aéronaute accompli. 

Soit hasard, soit calcul, il descendit la seconde 
fois à cent mètres du point où avait eu lieu le pre- 
mier atterrissage. Ces deux manœuvres avaient eu 
lieu dans les environs du collège de Juilly. Mu- 
sique en tète, les élèves vinrent souhaiter la bien- 
venue au célèbre praticien anglais. Son ballon le 
Continent fui emporté triomphalement sur un cha- 
riot aux couleurs de Talliance anglo-française qui 
prenait naissance dans les airs avant de se con- 
firmer sur les Océans. 

Un peu après, M. Eugène Godard, ne voulant 
pas rester en arrière , exécutait une grande ascen- 
sion dont tous les détails furent admirablement 
racontés par un journaliste distingué. 

Au mois d'octobre 1850, la Ville de Paris, par- 
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tant à quatre heures par un vent ouest-sud-ouest , 
allait atterrir dans les environs d^Ostende. M. Eu- 
gène Godard et ses cinq voyageurs, parmi lesquels 
se trouvait M. Julien Turgan, rédacteur du ^Mo- 
niteur universel, prenaient terre avant la nuit. 

M. Turgan était conquis à la cause des hallons, 
et écritait un volume des plus estimés sur Tart 
auquel il devait de si agréables sensations. Un autre 
voyageur de la Ville de Paris prenait feu : c^était le 
brave et digne Louis Descbamps, régisseur de 
THippodrome. 

Louis Deschamps, séduit par les perspectives inat- 
tendues qui s^ouvraient devant lui, s^écria : El moi 
aussi je suis aéronaute, et se mit à faire des ascen- 
sions. 

La soupape des ballons est fermée par deux cla- 
pets qui 8*ouvrent de haut en bas, à Faide de la 
corde traversant Tappendice. Un fil flexible de 
caoutchouc qui passe sur un chevalet situé en de- 
hors serre fortement les deux clapets sur leur 
siège. 

Pour avoir un contact mieux assuré , les aêro- 
nautes replient le fil de caoutchouc plusieurs fois 
sur lui-même. 

Louis Deschamps oublia d*isoler par des ligatures 
les divers brins de son fil unique. 

Le malheur voulut que, par un mouvement brus- 
que, le fil se rompît en un point... Aussitôt les ria- 
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pets cédant à la pesanteur retombèrent et le ballon 
fut précipité. 

Peut-être Louis Descbamps aurait-il écbappé» 
s^il nierait rencontré dans sa chute unécbalas qui lui 
brisa Fépine dorsale. On le ramena mort dans son 
panier. 

Godard exécuta à Marseille une ascension a¥ec la 
Ville de Paris. Pour éviter de prendre un bain dans 
la Méditerranée, il ouvre rapidement la soupape. 

Les voyageurs sont fortement contusionnés. L*aé- 
ronaute s*empresse à les soigner, et perd de vue 
son ballon. Une immense lueur lui fait lever la tête : 
un fumeur a allumé le gaz, et la Ville de Paris est 
la proie des flammes. 

Au lieu de chercher à sauver les débris du mal- 
heureux aérostat, les spectateurs contemplent avec 
une joie sauvage cet étrange spectacle. S^ils n'é- 
taient retenus par la présence de Godard, ils dan- 
seraient comme le font encore les paysans de cer- 
taines provinces autour des feux de laSaînt-lean. 

Lorsque éclata le coup de foudre de Février, VI 
eut dans toute TEurope un immense retentisse- 
ment. On aurait pu croire que le réveil do peuple 
aiait commencé. Les patriotes de Milan se réroi- 
térent et luttèrent avec héroïsme contre l'.lo- 
trichien. 

Pendant plusieurs journées Tétranger ne peut 
triompher de Tinsurrection, mais il cerna la ville. 
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Hcnrousen'.ont les patriotes songent aux ballons. 
Ils en consiriiisont à la hâte un certain nombre 
qu'ils chargent de proclamations appelant le peuple 
à la liberté I 

La Lombardie était un terrain fertile en béros ; 
partout où les proclamations tombent, des insurgés 
sortent do terre, et Radetxky est chassé. 

Mais la fortune ne larde point à trahir de si gé- 
néreux efforts. Bientôt les Autrichiens reviennent. 
Charles*.41bert est battu, et Uanîn doit défendre la 
ville des doges. 

Alors les Autrichiens songent à leur tour aux 
ballons. 

Ils lancent de la terre ferme une flottille d*aérostats 
qui doivent laisser tomber une pluie de projectiles 
incendiaires sur la ville révoltée. Hais Éole refuse 
dVtre le complice de si épouvantables calculs. Re- 
pi>us$és par les vents supérieurs, les ballons re- 
viennent vers la terre ferme , ils versent leur cnr- 
^ison de mitraille sur le camp des assiégeants. 

Les troupes de Lempereur Ferdinand renoncent 
à U tentative» de sorte que Ton pent dire que. 
jusqu'à ce ji>iir» les bailons n'ont pn servir en gverre 
qu'à des peuples rèpnblicsiitts. 

Saisi (^ar U fièvre aèronantiqueqmi sèvêsatt alors^ 
iftu W«tnelier. nonuttè Petin . inia^nait an système 
li>«l n^>«Yeau de direction. Aux qnatre ceins d*a^ 
$octe de vaste plsOe-forae carrée» sontcnnc p« 
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quatre poutres fortement assujetties, il plaçait un 
ballon. 

Sur ce pont il attachait les machines pour faire 
monter et descendre le système, ainsi que les 
châssis qui devaient le faire glisser obliquement 
à cause de la pression de Tair ; c*est sur cette sorte 
de friction que Petin comptait uniquement pour 
remorquer son ballon dans la direction voulue. 

Les conférences de ce rêveur eurent beaucoup de 
succès. Le public lui fournit l'argent nécessaire 
pour construire toutes les parties de son appareil. 

Mais la police, dont cette fois Tinlervention était 
peut-être inutile, interdit Texpérimentation. Petin 
alla en Amérique chercher la liberté des airs. Ce- 
pendant Texpcrience n'eut pas lieu. Aucun sinistre 
ne nous empêche de rire à notre aise de ce person- 
nage qui a fait retentir pendant quelques années 
toutes les trompettes de la publicité. 
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LES ASCENSIONS D*ARBAN. 



Arban» né à Lyon vers 1820, se fit connailre 
jeune par une ascension aventureuse, exécutée avec 
tout le sang-froid d*un praticien consommé. Pen- 
dant la nuit il traversa hardiment la chaîne des 
Alpes, cet écueil gigantesque dont les aéronautes 
les plus hardis, même le jour, s'écartent avec un 
indicible efiroi. 

Seul dans un frêle panier d'osier , il se laisse 
entraîner par Touragan qui le lance , lui atome 
vivant, au milieu des pics que jamais pied humain 
n*a foulés. La tempête le pousse et mugit. La lu- 
mière fantastique de la lune étend un voile argenté, 
et les goufires se confondent avec les ombres 
gigantesques; le mont Rose semble se donner la 
main avec le mont Cervin. 

Un nuage formé de neiges flottantes va précipiter 
le ballon dans les gigantesques crevasses de la Mer 
de glace ! La nacelle va se briser sur le front du 
mont Blanc. 

Au milieu de ces visions terribles, une idée 



LES ASCENSIONS D'ilRBAN. :e83 

bizarre traverse le cerveau de cet hommQ qui va 
être écrasé entre deux glaciers. 

11 lance une bouteille, afin que cette fragile épave, 
tombant au milieu des neiges, lui serve de témoi- 
gnage dans les siècles futurs , et montre qu*un 
aéronaute français a passé par là. 

Tant de naïveté devient sublime au milieu de 
tant d'immensité! 

Quand Taurore se lève, un spectacle splendide 
se déroule devant le voyageur aérien, qui, luttant 
toute la nuit contre le froid terrible, a versé grain à 
grain le lest sauveur, et bondi au-dessus de tous 
les pics vers lesquels le précipitent sans cesse de 
nouveaux tourbillons. 

Lorsqu'on les contemple d*en bas, les rameaux 
de la chaîne semblent enchevêtrés dans tous les 
sens comme une œuvre de la nature en délire. Mais 
pour le spectateur d'en haut qui les domine , qui 
les voit de la même manière que ce Dieu qui les a 
créés, ces sommets se montrent disposés en chaînes 
harmonieuses et régulières. L'œil exercé d'un aéro- 
naute géologue reconnaîtrait sans peine les âges des 
différentes formations qui se croisent comme les 
flots du Rhône et de la Saône lorsqu'ils sont tous 
poussés par un violent débordement. 

Arban stupéfait contemple l'harmonie de ces 

cimes admirables dont l'ensemble se déroule à ses 
pieds. 
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Quand Taorore a doré les plaines du Piémont , 
il se précipite à terre. Sa descente a lieu au village 
de Pionfortc, à six kilomètres de Turin ,r où il est 
transporté par les paysans enthousiasmés. 

On célébrait dans Téglise de la Mère de Dieu un 
service funèbre en Tbonneur du roi Charles-Albert, 
mort pour la patrie italienne. L'aéronaute français 
y assiste pieusement. Le soir, il s^asseyait à une loge 
du grand théâtre. Il y avait vingt-quatre heures 
qu^il avait quitté Marseille, et son ascension avait eu 
lieu au château des Fleurs. 

Arhan était à Trieste quelques mois plus tard; 
lassé d'attendre la fin de Touragan, il se décide à 
partir, en dépit des éléments. Malheureusement, il 
. a oublié de se préoccuper du gaz, et quand il veut 
quitter la terre, il s'aperçoit que sa nacelle ne 
pourra être enlevée. 

Il la détache, et, avant que Ton ait pu deviner sou 
dessein, il se lance dans l'espace ; le voilà qui flotte 
dans la direction de l'Adriatique. 

On le voit encore debout sur le cercle; d'une 
main il salue la foule, de l'autre il se tient aux cor- 
dages du ballon. . 

Bientôt il disparaît, restant présenta l'imagination 
de tous les spectateurs épouvantés! 

Aussitôt mille barques se détachent du rivage, 
mais le soir elles reviennent tristement l'une 
après l'autre; aucune n'a pu voir, même dans les 
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nuages, la trace de Taudacieux aéronaute français. 

Petit à petit Arhan s'est rapproché de# vagues, 
dans lesquelles il a fini par traîner; car devenu 
trop faible pour le porter dans Tair, son ballon le 
remorque encore. Il i^rre à la surface de Teau, 
tantôt englouti par la vague, tantôt lancé loin d*elle 
par un épouvantable ressort. Ses membres toujours 
humides, souvent gelés par une évaporation redou- 
table, se roidissent. 

Malgré sa résolution indomptable et sa grande 
vigueur corporelle , Arban va lâcher prise , car la 
nuit a descendu ses voiles, le froid de Fair se joint 
à la température glaciale de Teau. 

Le naufragé, dont les yeux commencent à s'ob- 
scurcir, entend un bruit de rames et de voix. Des 
marins qui venaient de la côte italienne ont aperçu 
un fantôme flottant au-dessus de la crête des flots; 
ils se sont précipités, ils Font saisi. Arban est 
sauvé! 

Quelques années plus tard, Arban, qui avait pris 
femme, se trouve à Barcelone. Sa compagne par- 
tage sa vocation aéronautique ; elle a pris renga- 
gement de le suivre. Mais le vent poussant vers la 
mer, Arban ne veut point exposer une vie qui lui 
est plus chère que la sienne; il déclare queTascen- 
sion n'aura pas lieu. 

Malheureusement la multitude, que les affiches 
ont attirée sur la plage, est habituée à voir couler 
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dans Tarène ]e sang des toréadors mélangé avec 
celui des taureaux. 

On mormare ! Arban Tentend ! Sa femme ne 
sera pas du voyage, mais lui partira ! 

n se lance comme à Triarte. Bientôt sa nacelle, 
qui cette fois l'emporte, n*est qu'un point perdu 
dans Timmensité. 

Pendant longtemps, c'est le plus bel hommage 
que Ton put rendre à son intrépidité, le peuple 
espagnol refusa de croire à la mort de Thomme 
béroîque qui s'était si galamment précipité dans le 
gouflre du firmament. Le bruit se- répandit qu'il 
était parvenu à traverser la Méditerranée , mais 
qu'il était tombé au Maroc, où les Arabes l'avaient 
réduit en esclavage. 

Le gouvernement français ne fit aucun efibrt 
pour s'assurer de ce que cette version avait de 
fondé! Ce n'était qu'un aéronaute de moins. Cer- 
taines gens trouvent qu'il y en a toujours trop! 




XXXII 

C/lTASTE(ffHE8 ET CATASTEOPHfiS. 

A peine les détails de la catastrophe d'Arban se 
sont-ils répandus, que Herle périssait asphyxié par 
le gaz sur la route de Troyes à Chàlons-sur-Uarne. 

Comme cette dernière ville n^avait point d'usine 
en état de gonfler le ballon , cet aéronaute Tavait 
fait remplira Châlons et transporter par des paysans* 
Imitant le procédé décrit par le capitaine Coutelle, 
Herle était resté dans sa nacelle avec son aide» qui 
était de très-petite taille, et de plus bossu. 

Un coup de vent arrache le ballon des mains de 
ceux qui le traînent. Il se relève, se dilate, Thydro- 
gène carboné en sort. Merle est saisi par le courant 
gazeux ; quant au petit bossu qui se trouve plus loin 
de l'appendice, il n*est pas suffoqué, mais il s'aper- 
çoit que son compagnon s'affaisse. Vainement il 
essaye de le réchauffer, de le ranimer. Il est en 
téte-à-tête avec un cadavre au milieu des ténèbres, 
emporté par un vent furieux... et il n'est jamais 
monté en ballon ! C'est seulement lorsqu'il entend 
le chant du coq qu'il se décide à se mettre en des- 
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cenfe! L*opération réussît admirablement. Loois 
Anbert ne reçoit pas la moindre égratignare, et le 
Majesimeux arriva à terre sans le moindre accroc, 
rapportant son fonèbre fiundeao ! 

Vers la même épogoe, miwinmé Chambers, vou- 
lant exécuter une ascension à Londres, emprunte un 
ballon à M. G>xvell, aéronaute célèbre dont nous 
aurons plus d*nne fois à parler. Cbambers s*élance 
avec une force ascensionnelle immense. Le courant 
gazeux Fenvabit. Sentant la mort qui approche, il 
se jette à plat ventre dans la nacelle; et pour empé- 
cber rhydrogène carboné d*enTabir les roies respi- 
ratoires, il cbercfae à boucher sa gorge en tampon- 
nant son mouchoir ! 

Que ne donnait-il une issue au gaz en tirant la 
corde de soupape qu*il avait sons la main ! Quand 
le ballon revient à terre il est trop tard pour rendre 
le malheureux à la vie ! 

Au milieu de Tannée 1845, un aéronaute italien 
nommé Comaschi exécute une ascension à Constan- 
tinople. Le vent soufflait vers la mer \oire. Kul n*a 
revu une épave du ballon ! 

Une erreur bien commune est de compter sur les 
parachutes pour échapper à une situation périlleuse. 
Un jeune Français nommé Ledet, faisant une ascen- 
sion à Saint-Pétersbourg an mois d*aont 18i7, est 
victime de ce préjugé. Se trouvant au-dessus du lac 
Ladoga, immense annexe de la mer Baltique, qui est 
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voisin de la capitale de la Russie, il essaye d'eflec- 
tuer sa descente. Naturellement le parachute refuse 
de s'ouvrir. Le ballon est repécbé par des mariniers, 
qui le virent tomber avec rapidité et se mirent à sa 
poursuite, mais les sauveteurs ne purent découvrir 
ni les débris de Tappareil ni les restes de Tinfortuné 

Français. 

* 

La jeune sœur de Ledet, qui assistait à Tascension, 
fut en proie à une émotion si vive quand elle apprit 
la catastrophe, qu'elle mourut le surlendemain. Le 
père, qui était établi à Saint-Pétersbourg, ne tarda 
point à suivre ses deux enfants ! De toute cette fa- 
mille, il ne resta plus un mois après cette ascension 
funèbre que la vieille mère de Ledet, qui se retira 
à Mâcon sa ville natale, où elle vécut quelque 
temps écrasée par une douleur que ne pouvaient 
apaiser les plus respectueuses, les plus universelles 
sympathies. 

Le 15 septembre 1851, Taéronaute Tardini ten- 
tait à Copenhague une ascension. 11 était accom- 
pagné de son fils, jeune enfant de onze ans, et d'une 
artiste dramatique qui, avide d*émotions aériennes, 
avait demandé à partager ses périls. 

La foule innombrable qui couvre le rivage voit 
avec enthousiasme le ballon prendre la direction de 
la petite île d*Anak, qui, située sur le Sund, est 
réunie à Copenhague par un pont. 

Bientôt un courant supérieur saisit Taérostat et 
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Fentraine rapidement dans la direction de la Bal- 
tique. 

Tardîni avait attaché à son ballon une espèce 
d'embarcation qu*il espérait lancer à la mer s'il se 
trouvait en danger. 

Les habitants d'Anak voient avec effroi Tardini 
qui, fidèle à son programme, se met à couper les 
cordages retenant sa nacelle ; il va essayer, tenta- 
tive héroïque et puérile , de la mettre à flot. Mais 
la femme et Tenfant oubliant de se tenir, la nacelle 
se vide, et le ballon s'élance dans l'immensité, em- 
portant Tardini, cramponné aux cordages qu'il n'a 
point encore tranchés... 

On fait force de rames, et l'on sauve les deux 
victimes qui ont eu le bonheur de lâcher prise. 
Quant à Tardini, qui a tenu bon, nul ne sait l'en- 
droit où il a été englouti ! Nous pourrions en citer 
d'autres : Piana étouffé par le gaz à Rome ; un élève 
de Godard, Ferez, englouti dans la mer des Antilles, à 
la suite d'une ascension exécutée à la Havane. Mais 
nous ne pouvons omettre Emma Verdier, innocente 
victime, lancée par une main coupable dans une 
montgolfière perdue. La pauvre fille, vêtue de blanc 
et parée commepouruneféte nuptiale, retomba dans 
une forêt voisine de Mont-de-Marsan. On la trouva 
sans vie dans sa nacelle. Au dur contact d'une terre 
trop rude pour son corps gracieux, Fàme de cette 
jeune vierge s'était doucement envolée. 
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LBS ASCUSIOn SCIBmnQUBS A L OBSSRVATOUIE. 

H. Barrai, répétifeiir de chimie à TEcole polytech- 
nique, et M. Bixio, directeur du Journal d'agricul" 
ture pratique, coDçureDt le projet de s*éle¥er en 
ballon pour étudiera Taidedes instruments de phy- 
sique les plus perfectionnés une multitude de phé- 
nomènes atmosphériques y notamment de déter- 
miner si la lumière réfléchie et transmise par les 
nuages est ou n'est point polarisée. M. Arago, qui 
a inventé un appareil auquel son nom est attaché» 
fii¥orisa cette expérience d'une façon économique 
en accordant l'autorisation de faire Tascension dans 
le jardin de l'Obsenratoire. Les tonneaux pour la 
fabrication de Thydrogène, qai eat lieu aux frais des 
voyageurs, furent installés dans les jardins de cet 
établissement. On y voit encore, scellé au milieu 
d'ane pelouse, un 9es anneaux de fer qui senrirent 
k rattacher le ballon. 

La première ascension eut liea le 5 mai 1850, à 
dix heures vingt-sept minutes du matin. Elle se ter- 
mina une heure après, dans une vigne de la com- 
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mune de Dampmart, près de Lagny. Le ballon ayant 
été mal gonflé et Fappendice maladroitement accro- 
ché près de la nacelle, les deux aéronantes se laissè- 
rent Tun et Tautre encapnchonner par Tétoffe. Si 
H. Barrai n'avait déchiré le tissu en faisant des 
efforts désespérés pour ouvrir la sonpape, le ballon 
crevait et les deux expérimentateurs étaient perdus. 
Un courant de gaz fétide provoqua de violents vo- 
missements , et mit les deux amis hors d^état de 
jeter, le lest pour atténuer la descente. Ils arrivèrent 
à terre sans même avoir eu le temps de larguer leur 
ancre ! 

Le second départ eut lieu le 25 juillet, à cjuatre 
heures, et la descente à cinq heures trente minutes, 
dans Tarrondissement de Coulommiers, à soixante- 
dix kilomètres de Paris. 

Pour éviter toutes les discussions relatives à la 
hauteur atteinte, HM. Barrai et Bixio eurent Tidée 
d*emporter des baromètres et des thermomètres 
témoins. Les derniers instruments échappèrent seuls 
à la seconde descente, qui fut à peine moins fou- 
droyante que la première. Ils rapportèrent ainsi 
une preuve infaillible aux yeux de TAcadémie, et 
démontrèrent à la Compagnie que la température 
était descendue à 40* au-dessous de zéro. 

Ils enrichirent la physique aérienne d*nn fait nou- 
veau imprévu, car ils virent voltiger autour de la 
nacelle un nuage formé de fines aiguilles de glace 
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qui n*était autre qu*un cirrhus. En plein été il leur 
suffit de moins d^une heure pour retrouver au- 
dessus de Paris la fine neige qui, comme Brarart Ta 
montré, donne lieu aux halos. 

Ces milliards d'atomes si finement sculptés 
rayonnent à distance le froid des zones impéné- 
trables où ils se sont formés. Inondations, pluies 
torrentielles n'ont point d'autre cause. Quand les 
forces mystérieuses qui les soutiennent cessent 
de les attirer, et que, dociles enfin à l'attraction, 
ils descendent vers la surface de la terre, ils 
se fondent, et ce sont les (Tiataractes du ciel qui 
s'ouvrent ! 

L'Académie tint peu de compte à MM. Barrai et 
Bixio de leur grande découverte. Cependant ces 
neiges microscopiques sont plus redoutables pour 
nos agriculteurs que les montagnes de glace qui 
descendent du pôle. On Ta bien vu pendant le ter- 
rible été de 1875, où en fondant elles ont fait dé- 
border à la fois presque tous nos fleuves français ! 

Arago avait enfin formé, parait-il, le dessein de 
mettre à exécution le grand projet de Bertholon et 
d'envoyer dans les airs des ballons captifs rattachés 
à la terre par une chaîne de fer. Mais il se décou- 
ragea, et le gouvernement républicain disparut sans 
qu'aucun efibrt sérieux fût tenté en France. Quel- 
ques expériences rudimentaires eurent lieu de l'autre 
c6té du détroit; elles réussirent juste assez pour 
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montrer qne Tétade de rélectricité natarelle avait 
un cbamp immense à exploiter I 

On imprime dans tous les livres de physique, sur 
la foi d*observations suspectes, que la tension posi- 
tive de Tair va en augmentant avec la hauteur pen- 
dant un temps calme ; mais ce fait fondamental, qui 
expliquerait la suspension des aiguilles de glace^ 
celle des grêlons eux-mêmes, n*a été étudié par 
personne d*une • façon systématique, et ne parait 
point à la veille de Têtre. 

Les divers expérimentateurs assez malavisés pour 
s^adresser à TAcadémie des sciences dans les an- 
nées qui suivirent les expériences de MU. Barrai 
et Bixio, reçurent un accueil des moins encoura- 
geants. 

M. Lanoy, rédacteur de la Patrie^ qui tenta plu- 
sieurs voyages scientifiques, ne put pas même 
obtenir de conseils ! On loi doit cependant une re- 
marque fort intéressante sur les eflets singuliers 
que produisent même à grande distance les déto- 
nations des pièces d*artillerie. La tension de Tétoffe 
et des cordages donne au ballon suspendu dans les 
airs la propriété de vibrer plus fiicilement qu*nne 
table d*harmonie. 

Mue par un sentiment pieux, l'Académie de Dijon 
proposa à sa grande sœur de Paris de s*unir à elle 
pour répéter les expériences de Guyton de Ifor- 
veau. Elle demandait un modeste crédit de neuf 
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AUle francs. On lai répondit par des conseils qu'elle 
ne demandait pas. On rengageait à se passer d'aé- 
ronautes! 

Une des erreurs capitales des savants officiels est 
de croire, en effet, qu'il n'existe pas de science 
aérienne, que le moindre physicien qui a reçu un 
diplôme de licencié ou de docteur est apte à con- 
duire les ballons; qu'il n'y a pas d'officier qui en 
recevant Tépaulelte n'acquière cette faculté. Quant 
aux praticiens qui ont tant de fois couru les airs, on 
les assimile à des conducteurs d'omnibus. On pré- 
férera le premier venu, s'il sait plaire à quelque 
académicien influent, fût-il fraîchement débarqué 
d'Allemagne, aux chercheurs qui ont donné quelque 
preuve de patriotisme, même quand une commis- 
sion académique aurait été contrainte en rechignant 
d^approuver leurs travaux. 

Si les ballons avaient été inventés du temps du 
chanoine Swift, quel chapitre intéressant n'aurait- 
il point ajouté à son chapitre sur les académiciens 
de Laputal 
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LES EXPÉRIENCES DE M. GIPFARD. 

Comme la plupart des aéronautes célèbres , 
U. Henry GifTard est né à Paris.; il a fait ses études 
an collège Bourbon. " 

II appartient à la génération qui a ¥u naître les 
chemins de fer à Paris, au moment où elle arri- 
¥ait à Tàgc de la raison. Aussi la locomotive, à la- 
quelle il a ajouté le seul organe essentiel dont elle 
se soit enrichi depuis Stephenson, a-t-elle toujours 
exercé sur son intelligence un attrait invincible. 

Attaché en qualité de dessinateur aux bureaux 
des chemins de fer de Saint-Germain et de Ver- 
sailles, il aimait, quand son travail était fini, à 
monter sur les machines. Le sifflet d'alarme était sa 
musique, et il se plaisait à sentir le rude contact du 
vent sur un train marchant à grande vitesse. 

C'est quand il fut blasé de cette sensation qu'il 
sentit Tambilion de se mesurer avec les enfants 
d'Éole dans le domaine dont la nature semble leur 
avoir donné l'empire exclusif. 

On peut dire que c'est le premier inventeur de 



> 



298 LES BALLONS. 

système de direction aérienne qui ait compris la 
difficulté du problème qu*il attaquait et qui ait appli- 
qué scientifiquement dans ses appareils tous les prin- 
cipes de la physique et de la haute mécanique avec 
lesquels ses études l'avaient familiarisé. 

il sentit que la fantaisie doit être sévèrement 
bannie des constructions aériennes, que la forme de 
chaque agrès, le poids de Fenveloppe et sa résis- 
tance doivent être calculés aussi rigoureusement 
que s'il s'agissait d'une tôle destinée à la construc- 
tion d'une chaudière de locomotive. 

Avant d'eiécuter ses eipériences, M. Giffard, en 
véritable ingénieur, commença par se familiariser 
avec le milieu aérien et n'exécuta pas moins de 
dii ascensions à l'Hippodrome, les premières avec 
Eugène Godard. Quelquefois il partait seul, au grand 
déplaisir des praticiens, qui lui jouèrent plus d'un 
tour. Un jour, voulant ouvrir la soupape, il s'aperçoit 
que les clapets ont été cloués. Heureusement le vent 
était faible, et aucun accident n'eut lieu quand le 
ballon, épuisé par les fuites, arriva à terre. 

C'est le 24 septembre 1852, sous les yeux 
d'un public nombreux , dans lequel on comptait 
M. Emile de Girardin, que M. Henry Giflard s'en- 
leva avec un ballon à vapeur qui avait 42 mètres 
de longueur, 12 mètres de diamètre et 2,500 mètres 
cubes de capacité. La machine avec son eau et son 
coke pesait en outre 200 kilos. Elle avait une 
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force de trois chevaux et faisait mouvoir, avec une 
vitesse de 110 tours par minute, une hélice à trois 
palettes, de trois mètres de diamètre. 

Comme Finventeur trouvait rexpérience trop 
dangereuse pour risquer la vie d*un autre, il tenait 
à être seul, circonstance qui lui permettait d*em- 
porter 250 kilos de coke et d*eau. Quel magni- 
fique spectacle! Un homme, assis avec un calme 
imperturbable, lutte contre un vent si violent, qu'un 
steamer aurait fui devant le temps. L*hélice tourne 
en produisant un son grave , les toiles de Taérostat 
se gonflent sous Tefiort. Les cordes d*équateur s'in- 
clinent, et Faérostat vire de bord chaque fois que 
Taéronaute fait mouvoir son gouvernail. 

Enthousiasmé par cette tentative dont les souve- 
nirs de Pilâtre et de Zambcccari augmentent le prix, 
M. Emile de Girardin publie le lendemain dans la 
Presse un article pour demander que le gouverne- 
ment ouvre un crédit d*un million dans le but de bâter 
la solution du problème de la navigation aérienne. 

Hais la France ignorante, qui avait suivi avec tant 
d'attention toutes les déclamations de If. Petin, ne 
s'aperçoit pas de ce qui vient de se passer. 

H. Giflard n*étant pas revenu à son point de dé- 
part, l'expérience est considérée comme nulle. 

Les corps savants ne s'en inquiètent point. Aussi» 
quand dix-huit années plus tard il s'agit de diriger 
les ballons , dans an pressant danger public, l'in- 



MO LES BALL0K8. 

géniear chargé de cette tâche si importante demande 
inotilement à nne cbîourme aérienne ce que la ma- 
chine à vapeur de H. Henry Gîfiard aurait donné 
à la patrie. 

Cette ascension mémorable se termina à Trappes, 
où H. Giflardy pressé par Tobscurité, se ¥it obligé 
d'atterrir. 

H. Henry Gîfiard avait un contrat avec H. Ar- 
naud pour une dizaine d'expériences. L'aflaire pro- 
mettait des résultats avantageux; mais les jours 
commençant à baisser, la Compagnie du gaz crai- 
gnit de ne pouvoir mener de front la fourniture de 
THippodrome et celle de ses abonnés ; faute d'un 
peu de gaz, il fallut arrêter une campagne si glo- 
rieusement commencée. 

On doit encore à M. Henry Gifiard une inven- 
tion magnifique, celle de Tinjecteur, invention qui 
rendra son nom durable et qui lui valut rapidement 
une fortune de plusieurs millions. Absorbé par les 
soins à donner à cette création et par une multitude 
d'études de plusieurs natures, il ne reprit que plu- 
sieurs années après ses travaux aéronautiques. 

Le grand, l'immense obstacle qui paralyse le dé- 
veloppement de ces tentatives d'une façon ration- 
nelle, c'est qu'il n'y a pas, à proprement parler, 
d'industrie aérienne. On peut admettre en efiet que 
les aérostats dirigeables lutteront sans peine avec les 
transatlantiques ou les chemins de fer pour la vitesse, 
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mais que de difficultés incroyables ne faudra-t-il pas 
vaincre pour obtenir cette sorte de régularité sans 
laquelle Tindustrie des transports est une cbimère ! 

Puis y quand on aura triomphé de cet obstacle, 
tout ne sera pas terminé. 11 faudra même, quand les 
vents seront domptés, de longues années pour que 
les voyageurs, triomphant d*un effroi encore si 
répandu, se déterminent à renoncer aux steamers 
et aux railways. 

Les ballons dirigeables, d'une construction dis- 
pendieuse et d'une manœuvre chère, ne pourront 
servir que pour des occasions spéciales, telles que 
les expéditions militaires ou les explorations scien- 
tifiques. Celui qui trouvera un moyen d'exploiter 
les airs comme on tire parti du fond des mers, 
donnera seul à la navigation aérienne Fattrait 
pratique, je dirai commercial, qui lui manque 
encore, malgré les résultats de la poste aérienne 
pendant le siège de Paris. C'est ce service nou- 
veau que M. Henry Giffard chercha à rendre à la 
navigation aérienne lors de l'Exposition universelle 
de 1867 ; car les ballons captifs n'offrent tant d'at- 
trait que parce qu'ils sont l'école pratique de la 
navigation aérienne. Il n'y a que là que des aéro- 
nautes puissent véritablement se former. 
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LES ASCENSIONS SCIENTIFIQUES EN ANGLETERRE. 

Dès 1843, r Association scientifique pour le pro- 
grès des sciences se préoccupa des voyages en bal- 
lon. Elle consacra une somme de deux mille francs, 
bien maigre budget, à Torganisation d'ascensions 
captives destinées à sonder Tinfini du firmament! 

Ces premiers essais coïncidèrent avec la création 
du Magasin aérostatique, publication spéciale fort 
bien faite, due à M. Henry Coxwell, aéronaute fort 
zélé pour les progrès de son art. 

Le bruit des ascensions de MM. Barrai et Biiio 
devait réveiller les ballons scientifiques anglais. 

Quelque temps après eurent lieu trois ascensions 
de M. Rusk, astronome de l'Observatoire de Green- 

wich, qui s'enleva avec Green au mépris des conseils 
de TAcadémie de Paris. 

Ces expéditions excitèrent vivement Tintérêt, un 
peu à cause du danger que coururent les hardis 
voyageurs aériens. 

La dernière descente fut exécutée involontaire- 
ment dans la mer, comme celle du général HoneV. 
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L'astronome qni avait quitté Londres pour faire 
connaissance avec les nuages ne revint à terre qu'a- 
près avoir fraternisé avec les poissons. 

Cet accident, auquel les voyageurs en ballon doi- 
vent toujours être préparés dans une ile, ne pouvait 
ralentir le zèle nouveau de nos voisins. V Associa- 
tion britannique résolut de faire exécuter une série 
d'ascensions par M. John Welsh, directeur de TOb- 
servatoire météorologique que Ton établissait alors 
dans le parc royal de Kew. 

Ce fut encore Green qui fut chargé d'être Taéro- 
nante des expéditions. Elles eurent lieu, non point 
à l'observatoire de Greenwich, dont M. Airy, espèce 
de loup farouche, aurait du reste Interdit l'accès, 
mais au Wauxhall, jardin public qui faisait les 
frais de gaz. Le savant anglais, ne partageant point 
la pudeur aOectée de ses confrères du continent, ne 
croyait pas déroger en se prêtant à une combinai- 
son qui permit de dégrever le budget scientifique 
de la portion la plus lourde des frais. Quoique les 
voyages de John Welsh n'aient point atteint la hau- 
teur de MH. Barrai et Bixio, ses observations nom- 
breuses, bien rédigées, résumées dans des tableaux 
bien faits, sont des plus intéressantes et excessive- 
ment instructives. Car les figures très-soignées 
qui les accompagnent permettent de voir d'un seul 
coup d'œil la constitution thermique et hygromé- 
trique des couches que les aéronautes ont traversées. 
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La mort et la maladie de John Welsh paralysèrent 
ce moniement pendant quelques années. Mais en 
1858 la question des ballons fut de nouveau agitée 
à Y Association britannique. Il fut décidé que les 
expéditions aériennes seraient faites par M. Glaisher, 
directeur du service météorologique de TObserva- 
toire de Greenwicb. 

Le premier départ devait avoir lieu de Wolver- 
bampton, ville importante située au centre de TAn- 
gleterre, également éloignée des deux mers. Mal- 
heureusement une rafale de vent souffla au moment 
où M. Glaisher allait monter en ballon devant le co- 
mité réuni; le Nassau fut ouvert. Cétait montrer 
peu d*égards pour toutes les fortes tètes scientifi- 
ques de TAngleterre. 

Immédiatement on déclara tout d*une voix que ce 
ballon, qui pourtant marche encore, était trop vieux. 
On traita durement Green, qui se retira indigné; et 
Ton appela un aéronaute forain. Ce dernier accourut 
avec un ballon tout rapiécé. Il fallut remettre les 
expériences à Tannée 1860. 

M. Henry Coxwel, fils du commandant d'un des 
anciens pontons de Portsmouth, où les prisonniers 
français avaient subi une captivité si rude, commen- 
çait à se faire connaître. Quelques ascensions heu- 
reuses, la plupart exécutées sur le continent, 
avaient attiré Tattention sur ce praticien. Cest avec 
cet aéronaute que M. Glaisher a exécuté ses vingt- 
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cinq ascensioiis les plos célèbres. Les deux pionniers 
se cofliplèiaient adBiiraUement Fan par rBotre. 
Qne n*ont4k continné leurs opérations ! 

Guidé par ce praticien bors ligne. 11. Glaisher 
ne tarda pas à atteindre et à dépasser raltitnde de 
dix mille Biétres, hanteor à laquelle personne n*a 
pa parvenir de nonvean, malgré quinze années d*ef- 
forls! 

Cette a scensi on mémorable eut lieu le 5 sep- 
teuibre 1863, avec un ballon de 2,500 mètres dont 
la construction avait coulé 12,500 francs, et que Ton 
avait gonié avec du gax d^édairage fdMÎqué exprès 
de manière que la densité ne dépassât pas 0,350. 

Seul, M. Coxvcll, occupé aux manœuvres, put sup- 
porter sans s*évaBOuir les eftts de la dépression. 
Son compagnon, inuMbile deiant sa table d*ohser- 
vation, avait perdu connaîssunci 
él o uMfcs en plein ciel, si par un eibrt supréuM Fs 
loniule ne s^élait acci o cb é avec les dents à la corde 
deksoMUM' 

Une issae étmit ofcvte mm gaz par la 
le ballon ne tarde p» à 

rare et BMns froid ; les pftssagcvs se 
le n'cnuJbfknt ripidgmtnt à 
qulb s ^a ppvu cWmt de icne et 
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Yoyagenrs anglais n*ont va le merenre descendre 
qa*à 20* aa-dessons de zéro. Ce bit n*e8t pas de na- 
ture à donner nne grande confianee dans les témoins 
cachetés de TAcadémie des sciences. 

Le baUon qui avait servi à exécuter ce brillant 
fait d^armes aérien ne devait pas durer longtemps. 
If. G>xwell était chargé d*exécuter nne ascension 
devant les forestiers du comte de Leicester. Hais les 
dispositions prises pour assurer le gonflement furent 
si mauvaises, que les passagers ne purent s*appro- 
cher de la nacelle, et les manœuvres du départ 
forent paralysées par une foule inerte poussée par 
une curiosité bestiale. Voyant que ses avis sont 
mntiles, G>xvell prend un parti héroïque. D lève la 
soupape et répand le gaz dans Tatmosphère. Aus- 
sitôt Ia masse de s*insurger. Des malfaiteurs se pré* 
cipitent sur Taéronaute, le foulent aux pieds; ikTan- 
raient massacré sans Tintervention de h police, 
liais son ballon est mis en morceaux, de chaque firag- 
ment on se fait un trophée, et une multitude hor- 
rible, organisant une procession insensée, se répand 
dans la ville en vomissant mille imprécations. 

Le ballon Researdk, qui avait été conslmit par 
If. Coxwell en vue de servir aux expériences de 
If. Glaisher, faillit lui-même être détruit avant 
l'avoir servi â ce savant. Le 3 juillet 1865, 
ff. Coxwell exécutait une ascensioQ aa Jardin boia- 
liqne da Dublin. Lorsque rhabila a^w—ialu voulut 
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prendre terre, il 8*aperçat qa*il se trooYait dans nne 
contrée très-dangerease, aYec un Yent très-YÎolent. 
Ne voulant pas déchirer son ballon, il cria aux 
cinq Yoyagenrs qui raccompagnaient de sauter à terre 
ainsi que lui. Trois seulement furent assez lestes 
pour exécuter son exemple. Les deux traînards qui 
étaient restés en arrière sont lancés avec une force 
inouïe, ils bondissent en un instant à plus de trois 
mille mètres pour redescendre avec une rapidité ter- 
rifiante. Cbacun d*eux est assez heureux pour sauter 
à son tour du ballon. Quelque temps après on re- 
trouva le Research échoué sur les bords de la baie 
de Luggan , et accroché à quelques pas de TOcéan. 

M. Glaisher s*est attaché à montrer que les lois de 
la décroissance de la vapeur d*eau et de la tempé- 
rature ne sont point les mêmes dans toutes les sai- 
sons ni par tous les temps. Il a, en quelque sorte, 
donné aux aéronautes un moyen de déterminer sans 
voir la terre la direction du vent qui les pousse, 
rien qu*en consultant leur thermomètre. Si la dé- 
croissance s*interrompt ou est moins rapide, c*est 
que le vent souffle du sud. Au contraire, le vent du 
nord leur donne un air plus sec et un froid plus 
âpre qu*il ne convient à Taltitude qu'ils ont atteinte. 

Cet observateur était d*une assiduité sans pareille. 
On peut dire qu*il a transporté dans la nacelle les 
habitudes sévères des observatoires de premier rang. 

Riei^^^t plus curieux que de feuilleter les re- 
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gistres de bord quMl consert e préciensement. Les 
pages sont coQYertes de cbiffres écrits d^une main 
sâre et ferme, fls se contrôlent Tan Taotre, et se 
servent matnellement d*appai. Nnl ne peut les sus- 
pecter, tant ils sont régaliers et concordants. Ils por- 
tent avec enx Tévidence, qne n*aaraient jamais des 
tubes placés sons les scellés, au fond d*une boite 
obscure, exposés à mille chocs, prouvant surtout 
une défiance peu flatteuse pour Taéronaute qui a la 
Cûblesse de les emporter dans les airs. 

Depuis les ascensions de II. Glaisfaer, aucun obser- 
vateur n*a atteint ce degré de précision dans les 
observations. Les chifires qu'il a rapportés sont les 
seuls qui méritent confiance, et les seuls sur les- 
quels on puisse baser des calculs sérieux. Ce sont 
les seuls dont les physiciens se soient préoccupés, 
malgré les supercheries de quelques voyageurs 
aériens qui ont cherché à les contrefaire, et les atta- 
ques mal déguisées d^observateurs impuissants â les 
surpasser aussi bien qu*à les bire oublier. 
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Cest 80QS TEmpire que deYait fleurir la doctrine 
do plas lonrd que Fair. Elle était bien digne de 
Tépoqae où tant de théories contradictoires avaient 
été proclamées. 

Son pins ardent promoteur fat un écnTain ma- 
ritime auteur de romans fort goûtés. Son patron 
dans le monde savant fut un académicien qui avait 
assez d'esprit pour ne prendre an sérieux aucun des 
raisonnements bizarres qu'il lançait dans s^ confé- 
rences et ses feuilletons. Son prophète fut un 
caricaturiste, au style emporte-pièce, qui se fait 
encore gloire de n^avoir jamais fait un calcul dans 
toute sa vie. 

La toupie volante, qui jusqu'alors n'avait occupé 
que les enfants, fut changée en appareil de physique 
transcendante. C'est pour la perfectionner que 
UU. de la Landelle et Ponton d'Amécourt se réuni- 
rent. U. Babinet les encouragea. M. Xadar se joi- 
gnit à eux avec l'entrain qu'il sait mettre à toute 
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d*ane maison. Était-ce une réminiscence de la Mai- 
son meublée de THippodrome» énorme hôtel en 
carton, au centre duquel se trouvait une nacelle? 
Lorsqu^on criait le Lâchez tout! les passagers de- 
vaient tous se mettre à la fenêtre la tête couverte 
3*un bonnet de coton. Quelquefois même, on faisait 
entrer dans la nacelle toute une escouade de figu- 
rants qui disparaissaient par une trappe pendant 
que Taéronaute mettait en position le même nombre 
de mannequins d'osier. 

Plus d*une fois la tempête mit la Maison meublée 
de THippodrome en morceaux, à la grande joie des 
spectateurs. La maison de Nadar ne devait pas être 
moins rudement secouée. 

Pendant les années qui s*étaient écoulées depuis 
le coup d*État, Napoléon III avait senti le besoin 
d*avoir ses aéronautes et ses ballons. Il avait appelé* 
Eugène Godard en Italie. Mais Thabile aéronaute 
n^avait pu arriver à teibps que pour exécuter une 
ascension en Thonneurde la paix de Villafranca. 

Les aéronautes ont Tesprit de famille très-déve- 
loppé. Eugène Godard avait lancé successivement 
toute sa famille dans les airs. Père, frères, jeunes 
et vieux, petits et grands, tous y avaient passé. 

Son nom était devenu populaire, et sa dextérité 
avait augmenté. Ce fut à lui que revint la tâche de 
construire le ballon. 

L*ascension a lieu au Champ de Mars, an milieu 
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d'uDC immense afâaence. Une princesse, madame 
de la Tour d'Auvergne, est à bord. Les TOfsgenrs 
ont (les armes, des guides et des passe-ports dans 




Voûle de nuages, .^eniioa de VBntrepmant (1S58). 



toutes les langues. Il est fdrheiis que la Cbioe ne 

soit pas un peu plus éloignée. Comme on voyage 

sur l'aile des vents, on y sera trop rapidement rendu! 

A peine est-on en l'aip que l'on s'aperçoit qu'i! 
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faut jeter du lest, toujours du lest. Les sacs filent 
les uns après les autres, enfin Ton tombe dans une 
prairie avant qu*il fasse jour. 

On se trouve près de Meaux en Brie ! 

C'était la corde de la soupape, qn*on avait prise 
trop pesante, qui avait obligé les clapets à bâiller ! 

L'aventure fit rire tous les gens d'esprit qui res- 
tent à terre et dont le nombre est grand. Aussi y 
eut-il moins de monde au Champ de Uars quelques 
jours après. Il eut mieux valu pour H. Nadar avoir 
la corde de sa soupape un peu moins lourde, et dans 
sa poche un bout de corde de pendu. 

Le ballon disparait majestueusement dans la di- 
rection de la Belgique, emportant Nadar, sa femme 
qui a voulu l'accompagner, Saint-Félix, les frères 
Godard et quelques voyageurs. Paris se couche plein 
de confiance. Napoléon 111 est venu lui-même de sa 
personne souhaiter bon voyage à H. Nadar, comme 
U Ta fait quelques semaines auparavant à l'empereur 
Ifaximilien partant pour le Mexique. Hais M. Nadar 
ne doit pas attendre si longtemps son Qneretaro. Le 
surlendemain, Paris apprend en se réveillant qu^nne 
catastrophe horrible a couronné l'édifice de ce 
voyage aérien. L'équipage a payé bien cher une 
nuit charmante. 

Le soleil n'avait pas tardé à se coucher splendide, 
et les voyageurs, groupés sur le toit à Titalienne de 
leur maison d'osier, avaient successivement admiré 
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à leurs pieds des constellations de becs de gaz se 
oommant LiOe, Bruxelles, llalines. Le capitaine 
Kadar, armé d'un porte-voix digne de son aérostat, 
réveillait les échos de la terre endormie, avec des 
beoglements titanesques. 

Tout allait poar le mieux dans le meilleur des 
ballons possibles, lorsqa*au bout de Thorizon un 
point blanc se montre. La mer ! voilà la mer ! . .. Cest 
la mer qui arrive, et, malgré les protestations de 
Saint-Félix , le sauve qui peut qui commence ! 

Pour éviter des flots encore hypothétiques, on 
s^abandonne au vent, qui fait rage. La corde de sou- 
pape, que Ton a prise cette fois trop légère, se brise. 
Joies, le plus jeune des frères Godard, hardi matelot 
aérien, fait aux flancs du Géant une large blessure 
par lequel le gaz s* évapore. La femme de Kadar 
est contusionnée, Nadar a le pied foulé, Saint-Félix, 
qoi ne voulait pas descendre, est le plus maltraité : 
il a les jambes cassées, tout son corps n*est qu*une 
plaie. 

Il y avait alors en Hanovre un roi aveugle, mais 
hospitalier, qui depuis a perdu sa couronne, mais à 
qui la Prusse n*a pu enlever sa fille, son ange gar- 
dien... 

Le monarque s*attendrit, il donne aux naufragés 
une hospitalité somptueuse. Dès qu*il peut se faire 
transporter, Kadar revient à Paris, où sa foulure fait 
événement ; chacun se rend en pèlerinage au bou- 



316 LES BALLONS. 

levard des Capucines pour serrer la main au héros 
du jour I 

Après de pareils débuts, le Géant ne pouvait s^ar- 
rêter. Nadar n*était pas homme à le laisser pourrir 
en pareil moment. Ses expéditions continuent à la 
Raye, à Bruxelles, à Lyon. Mais les ascensions ne 
sont que des voyages ordinaires, qui ne sont re- 
haussés par aucune aventure émouvante. 

On ne va ni haut ni loin, et aucun voyageur ne 
se détériore I Pas la moindre jambe cassée à Tactif 
du ballon. 

On avise Londres, cette grande cité, si riche, si 
impressionnable, si sympathique aux tentatives har- 
dies. Un successeur de Blanchard, un émule de ^ 
Green, fut revenu sur le continent en traversant la 
Ifanche. Après la catastrophe du Hanovre, le Géant 
a beau être raccommodé, Nadar n*est plus Nadar. 

Quoique le gaz ne coûte pas cher, quoique Cre- 
morn et le Palais de cristal soient des établisse- 
ments hospitaliers pour les aéronautes, le Géant ne 
tente pas une seule ascension. On laisse le grand 
ballon dormir paresseusement dans la grande nef. 
Quelques milliers de spectateurs viennent le voir, 
mais Taflaire est manquée. Financièrement par- 
lant, le Géant est mort. Il faut TExposition univer- 
selle de 1867 pour remettre son ombre à flot. 

Le Géante hélas I n*a pas gagné le demi-million 
nécessaire pour donner force et vigueur à V Aéronef, 
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et il expire ! Ledroùauvol^ quoiqae réclamé d*ane 
voix impérieuse, n^est qa*une chimère. V Aéronef 
est toujours réduit aux proportions d*nn jouet d*en- 
fant. On ne peut lui faire quitter terre qu*en rac- 
crochant avec une ficelle au plafond. 

Cependant les dévots de sainte Hélice ne se sont 
point découragés. Ils ont constitué une société de 
navigation aérienne pour mettre en commun leur 
fonds d*idées. Toutefois ils deviennent moins exclu- 
sifs, et Ton peut être admis dans leur cénacle sans 
être obligé de déclarer que Charles est un criminel 
qui a fait perdre à Thumanité abusée la route sûre 
de la cooquête de Tair. 

Londres ne tarde point à s*enrichir d*ane société 
inspirée de principes analogues et dont M. Glaisher 
accepte la présidence. 

Avec de grands moyens d'action, un talent véri- 
table d'entraînement, une ardeur d'apôtre, U. Nadar 
ne produisit rien. Le Géant passait comme un bril- 
lant météore. Augmentant le dégoût de beaucoup 
de gens pour les expériences aériennes, offrant un 
large flanc à la critique, ne rapportant aucun fait 
nouveau, aucune expérience décisive, les hommes 
de la science l'oublièrent, les hommes de loi seuls 
continuèrent à prononcer son nom. Il restera ce- 
pendant dans l'histoire de la navigation aérienne 
comme une preuve de ce que peut faire un 
homme actif, entreprenant, quand il prend pour 

iS. 
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pûint d^appai, pour levier, le désir que nous avons 
tous de tracer un sillon vainqueur au milieu des 
nuages, et de rendre enfin les aigles jaloux de notre 
pauvre humanité. 

La période impériale fut également féconde en 
projets dignes de TAcadémie de Cfaarenton. 

Un inventeur exposa pendant plusieurs années le 
Damitor, espèce de machine volante qui devait être 
soutenue par de grands cornets de papier ! 

Le Domitor ne devait commencer à se soutenir 
qu*à rhonnète niveau de trois mille mètres. II fal- 
lait que le poids de la colonne d*air placée entre 
les entonnoirs et le sol fût égal à celui de Tappareil, 
y compris son lest et ses voyageurs. Mais le Domitor 
ne quitta jamais la baraque où son propriétaire 
Fexhibait. 

Un émule de ce maniaque avait imaginé de 
eonstruire un ballon tubulaire, au périmètre du- 
quel on attacherait une grande hélice. Un axe tra- 
versant de part en part ce tunnel servait de point 
d*appui aux voyageurs chargés de faire tourner le 
ballon de la même manière que les forçats anglais 
agissent sur leur roue ! 

Une idée burlesque émise avec un sérieux imper* 
turbable, et lancée avec une certaine impétuosité 
faillit recevoir un commencement d*exécution. Un 
original proposa d*établir un service aérien en bal- 
lon captif entre la place de la Concorde et Saint- 
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Qoud. Le ballon aurait été accroché à un cAble sans 
fin qui aurait relié les deux stations. Une publica- 
tion spéciale énumérait minutieusement tous les 
détails des câbles, des nacelles, des poteaux, etc., etc. 
On avait même étudié le moyen de franchir les points 
d*attache où la corde vient reposer sur des poulies. 
Tout avait été prévu, sauf le cas où Ton ne trou- 
verait ni argent ni actionnaires. 

L^idée de monter et de descendre sans lest occupa 
également un chimiste, qui proposa d^employer à cet 
eifet un ballon rempli d*ammoniaque. Ce gaz ayant 
une énorme affinité pour Teau, rien n*est plus fa- 
cile que de le condenser dans un petit volume lors- 
que Ton veut descendre. Pour remonter il suffit de 
faire dégorger Teau qui s*est ainsi saturée. La 
flamme de la moindre lampe aura bientôt remis les 
choses dans leur état primitif, et le ballon reprendra 
de nouveau son vol. 

La difficulté de trouver une étofie qui puisse 
maintenir Tammoniaque empêcha Texpérience 
<rêtre tentée. Elle resta à Tétat de projet, et This- 
toirc aéronautique n*a point par conséquent à enre- 
gistrer un naufrage de plus. 

On ne vit point paraître dans les airs un nouveau 
ballon surchargé d*agrès dangereux, encombrants, 
comme tous ceux qu^imaginent les faiseurs de sys- 
tèmes artificiels. On ne lança pas dansTocéan aérien 
un horrible mélange de toiles, de cordes et de 
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poolies, d^ane manœuvre compliquée, mais d*on 
effet insignifiant. L*inventear, homme d^esprit, de 
science et de ressources, se tint pour battu après 
avoir réfléchi sur les déUils d*exécutioo de son 
appareil. 

Soyez savants et hardis si vous le pouvez, dira-t-on 
aux inventeurs d'appareils de direction, mais avant 
tout soyez simples; n'imposez àTaéronante aucune 
manœuvre superflue, ne l'obligez point à traîner 
dans les airs un seul brin de corde dont il puisse à 
la rigueur se dispenser. 

On vit paraître à deux reprises difliérentes, à Tes- 
planade des Invalides et au Luxembourg, un gros 
poisson volant armé de nageoires, que l'inventeur 
devait mettre en mouvement. 

11 se nommait Delamarne, moitié aéronaute, 
moitié saltimbanque. Quand les ballons ne don- 
naient point, il exerçait la profession d*homme in- 
combustible dans les foires des environs de Paris. 

Ses ballons n'eurent pas plus de bonheur que lui ; 
au Luxembourg, son poisson perdit l'équilibre; 
à l'Esplanade, il refusa de s'envoler, et l'on vit se 
renouveler les scènes ordinaires lors des départs 
manques. 

Delamarne, mécontent du public, se rendit à 
Londres avec une montgolfière rajeunie, qo*iI 
devait chauffer avec un liquide mystérieux. Il 
devait exécuter des ascrasions captives au Palais de 
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cristal pendant une eipositîon des prodoits 
dustrie aéronautique. Mais la montgolfi 
rhomme incombustible est d*une étonnani 
bustibilité. Dès la première eipérience elle 
duite en cendres. 

Des Anglais génëreui prirent pitié de sa 
on organisa une souscription en sa faveur. 1 
en France et reprit ses expériences d*inco 
bîlîté personnelle à la foire de Saint-Germa 
il n*eut pas plus de cbance que la montgol 
Londres. 

Il était à se guérir des blessures graves qi 
reçues dans la cage de ier où il s'enfermi 
braver les flammes, quand la guerre fran 
mande éclata. 
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M. Poitevin était mort à la suite d'une fluxion de 
poitrine occasionnée par un bain trop froid pris in- 
Tolontairement dans un fleuve. Quelques personnes 
prétendirent quMl fut écrasé par sa propre voiture, 
son cheval indocile s'étant emporté à la descente. 
On s^emporterait à moins. 

En tout cas, quoique sa veuve fût encore très-vi- 
vante, il semblait que son industrie eût été enterrée 
avec lui. 

Les représentations aéronautiques languissaient 
i THippodrome; le génie d'Arnaud semblait para- 
lysé par les tracasseries que lui suscitait Tautorité. 

Saint-Félix, le passager du Géant^hvsiïi pris à bail 
le Pré-Catelan, qui pouvait devenir un Cremorn 
parisien. Mais la gent mis-aéronautique, toute-puis- 
sante en ce moment, lui interdit de faire passera 
travers le bois de Boulogne une conduite pour gon- 
fler ses ballons. Le jardinier en chef craignait que 
la santé de ses arbres ne fut compromise , si Thy- 
drogène venait à filtrer dans le voisinage de leurs 
racines. 
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M. Regnaull fil préparer one eaise de cuivre ren- 
fermant on jea de tubes da même métal pour snr- 
TeUler son sunreîUant et servir à FAcadémiede 
baromètres-témoins ! 

\adar faisait partie du voyage, aaqael Técrivain 
de ce petit volame avait été gracieosement admis. 

Quel départ grandiose, rapide, émoovant ! 

Avant d*étre bien convaincu qu*on a quitté terre, 
en s*enfonce en pleine brume, la tète se beurte 
sur les épais nuages qui forment alors le plafond 
de Paris. 

La nuée est si briUante qu*on dirait une lumière 
condensée qui se beurte sur le cristallin , et non 
point un voile de ténèbres qui cacbe les splendeors 
du firmament. 

Cette fois la soupape est hermétiquement close. 
Un épais cataplasme garnit tous les joints. Il n*y a 
point lieu de craindre de nouveau le voyage de 
Meaux. Une demi-beore ne s^est point écoulée, ce- 
pendant, qu^un bras robuste pèse sur les ckpets et 
que le balkm descend. 

A peise avons-nous le temps de voir Bourg>Ia- 
■eae filer à nos pieds , et bienlèl nous allons lou- 
eur rberbe d*une gracieuse prairie. 

Lm vieux balloa semble de mauvaise bumeur. Xe 
va-l-il pas slnsurger comme le cbeval de II. Foi- 
ItviBt 

Hmu Mcoaloss duremcat, h maisoii se renverse. 
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nous lomboDs cul par-dessus fête. Jamais cabriole ne 
me parut mieui mérilée I 

Cette descente précipitée, inattendue, fat une 




M. Duruor. {V. page 346.) 

ruine pour la société du Géant; carie pnblic, qui 
ne demandait qu'à l'encourager, cria à la mjEtîfîca- 
lion. 

Quand le Géant reparaît sur l'esplanade des la- 
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valides pour la seconde ascension, le vent, qai nous 
avait épargnés, se lasse d*étre clément et souffle 
avec une véritable vigueur. 

Sans respect pour son âge, le ballon vétéran est 
lancé sur les arbres. Quelques sacs jetés d'une ma- 
nière opportune le dégagent. L'osier cueille une 
couronne de branches d'ormeau qu'il emporte 
triomphalement dans les airs, mais ces trophées* 
verdoyants coûtent bien cher. 

Quoique léger, le choc à été terrible pour un 
tissu ruiné. Des lentes dangereuses se sont déclarées; 
le gai s'échappe impalpable pur mille issues in- 
visibles. 

Les sacs sont vidés les uns après les autres ; mais 
on sent que bientôt il sera impossible de continuer 
la lutte contre la pesanteur. Le déscspoirnous gagne. 

Ijn moins de temps qu'il n'en bal pour lire les 
lignes qui précèdent . le Gémmi tombe des nnages. 
C'est une étoile qui se Bécroelie du firmament. 

U y a nn dieu pour les aèronaates. qai sVnivrent 
quelquefois en humant la ro$êe céleste. Pins becrenx 
eiKvre que Green. nons tomkxis sar une pelouse 
4U milien du punr des Oratcnens de Jaillj. 

Cest précisément le ji>ar de U tète du provîsear. 
Qneîques prv>ifsse«rs paraissent snr le pctnt de 
crier an mincie. 

IV tc^ les passaçets dn kilkn. iprè^ m<K, le 
f^feS;KYftil|ne étùl le ddk^ de r Oh^n iÉa iat ^ qni 
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s^était foulé le pied. II fat si bien soigné par les 
bons Pères, qa*il finit peut-être par croire que le 
patron du proviseur était pour quelque chose dans 
Tévénement. 

L'incident ayant fait quelque bruit, donna un 
nouveau regain de popularité au Géant, Si Tan de 
nous avait eu la jambe cassée, Tafiaire delà compa- 
gnie devenait une excellente spéculation. 

La troisième ascension s'exécuta devant une foule 
plus grande que la première. Le prince de Prusse 
était venu nous voir partir, et je lui demandai 
naïvement s'il avait des commissions pour Berlin. 

Deux confrères sont à bord. Plût au ciel que nous 
eussions tous trois fait naufrage! De grands maux 
eussent été évités àla patrie, et je ne regretterais pas 
d'avoir été anéanti en pareille' compagnie. L'un se 
nommait Jules Vallès, et l'autre Pascfaal Grousset. 
Mais le ballon était entre bonnes mains; son capi- 
taine était Jules Godard, qui parvient à nous con- 
duire dans les plaines de Champagne, à plus de cent 
kilomètres de Paris. 

Le départ est précédé par des ascensions captives 
exécutées avec un petit ballon emportant deux per-* 
sonnes, et qui, lorsqu'on le regarde à côté du Géant, 
ne paraît qu'un jouet d'enfant. 

Le courant sud-ouest règne sur une si grande 
épaisseur, que les deux globes ne se perdent pas de 
voe pendant un seul instant. La descente de nos 
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à Finstar de celles qui avaient lieu à Fécole aérosla^ 
tique de Meudon. C'était une école nouvelle que 
H. ' Gifiard voulait ouvrir. H ne cherchait pas à 
réaliser de bénéfices, mais il eût voulu que le public 
fit les frais de ces études indispensables à la réalisa- 
tion progressive de ses idées. 

n tenait aussi à se venger en homme d*esprit des 
Parisiens qui avaient dédaigné son ballon à vapeur 
de THippodrome. N'y avait-il point plaisir à entraî- 
ner malgré eux dans les airs tous ces indifférents, 
tous ces sceptiques, et à leur donner bon gré malgré 
un avant-goût du spectacle sublime d'un ballon libre 
naviguant dans l'immensité? 

Il organisa donc sur une échelle magnifique ce 
que l'on aurait pu appeler la première station du 
chemin de fer de Paris à la Lune. Les voyageurs 
«^arrêtant à trois cents mètres au-dessus du niveau 
de la Seine ne faisaient qu'une bien petite étape, 
si Ton regarde le chemin à faire pour arriver à des- 
tination ; cependant d'un seul bond le ballon Giffard 
s^élançait à une hauteur quinze fois plus grande que 
le toit du palais voisin sur lequel une foule com- 
pacte grimpait à l'aide de l'ascenseur Edoux. 

Aussi le succès fut-il immense. On payait sans 
marchander vingt francs pour une promenade de 
dix minutes. Une foule élégante et sympathique 
assiégeait la nacelle tous les jours que le ballon 
s'enlevait. Mais la science ne sortit point de son in- 
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différence systématique; aiicaii membre de Flnstitai 
ne profita de la proposition généreuse de mettre le 
ballon à la disposition des expériences scientifiques; 
on perdit une occasion unique d'étudier les variations 
de la quantité de chaleur, de vapeur d^eau et de 
tension électrique dans l'épaisseur d*une coucbe de 
trois cents métrés de puissance. Aujourd'hui la com- 
mission internationale de météorologie oniverseue 
réclame la construction d'un appareil analogue 
à celui que l'Académie de Paris n*a pas su utiliser. 

liais quoique toutes les nations se soient réunies, 
elles hésitent depuis deux ans, et nulle n'ose répéter 
Texpérience faite par un simple particulier. 

L'Ecole polytechnique, oubliant que Guyton de 
Iforveau, son fondateur, était un des pères de la na- 
vigation aérienne, ne veut pas visiter cette grande 
usine aérostatique systématiquement dédaignée par 
tous nos grands généraux. 

Par compensation il y vient nombre d'Allemands 
qui ne visitaient pas seulement en amateurs les 
splendeurs de la capitale de l'Empire français. Le 
prince de Prusse surtout se montra assidu. II parut 
très-fortement impressionné par le magnifique spec- 
tacle de la grande cité qui s'étendait k ses pieds. 
Quelles pensées ne devaient point fermenter dans la 
cervelle de notre futur vainqueur, pendant que le 
vent le balançait au-dessus de ce noble et géné- 
reux Paris! 
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Dq haat de ce splendide belvédère, un œil 
exercé pouvait se rendre compte avec une précision 
merveilleuse de la position des points d*attaque à 
choisir pour dominer Tensemble des défenses sur 
lesquelles nous comptions. 

Pourquoi nos hommes de guerre n*ont-ils pas 
profité de l'hospitalité aérienne de M. GifTard? Ils 
eussent pu reconnaître également les points faibles 
où il était indispensable d'établir des ouvrages , si 
ron voulait que la grande cité devint imprenable. 
Mais qui pouvait penser alors que les vainqueurs 
de Benedeck pouvaient nourrir la téméraire pensée 
de nous cerner dans notre trop étroite ceinture de 
fortifications? 

Le tangage du ballon, gigantesque pendule 
renversé, paralysa bien des courages, non-seule- 
ment de maréchaux et d'of6ciers, mais même de 
maris jaloux ! Que de malheureux restèrent cloués 
an pied du câble par unejorce invincible pendant 
que leur femme admirait les merveilles du Champ 
de Mars, encadrées par les merveilles de Paris! Ils 
attendaient avec une anxiété visible le retour de 
celle qu*ils n*avaifînt osé accompagner. Combien de 
romans commencés dans la nacelle ont reçu à terre 
leur conclusion ! Que n*ai-je la plume de Lesage 
pour écrire les confessions du gracieux panier 
qu*ont foulé tant de jolis petits pieds ! 

On n*a pas sans doute oublié que la guerre dos 
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deux maisons de Bourbon commença en quelque 
sorte dans les airs, à la veille de la Révolution. 

A peine le duc de Chartres avait-il plongé son 
épée dans les flancs de Faérostat des frères Robert, 
que le comte d'Artois confiait sa fortune au moulin 
à vent flottant de Javel. Les deux branches de 
la maison impériale devaient également lutter d'une 
façon moins éclatante et moins dispendieuse dans la 
nacelle du captif de TExposition. 

Le prince Napoléon se hasarda à quitter la terre. 
Mais il s'assit au fond de la nacelle et fit son ascen- 
sion accroupi. Dès le surlendemain on vit arriver 
rimpératrice , qui resta droite et fière, intrépide, 
respirant Tair à pleins poumons. 

L'Empereur eut la velléité deFimiter. Mais il en- 
voya en éclaireur un aide de camp/qui, n'osant lui- 
même grimper en l'air, se contenta d'examiner les 
mécanismes et fit un rapport tel que Sa Majesté 
s'abstint de satisfaire le sentiment de curiosité qui 
l'animait. 

L'aérostat captif de M. GiOard avait la taille du 
dôme des Invalides; on peut dire qu'il était alors un 
des plus curieux monuments de Paris, car on avait 
donné à l'étofle une solidité telle qu'elle pouvait 
braver tous les orages. Mais son poids était si consi- 
dérable, qu*il n'aurait jamais pu s'enlever si on ne 
l'avait gonflé avec de l'hydrogène pur. 

Jamais les aéronautes n'avaient eu à en préparer 
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une si étonnante quantité; aussi la fabrication avait- 
elle été poussée cette fois à un haut degré de perfec- 
tion. Les tonnes avaient été prises amples etvastes, 
afin q ue le liquide n'eût jamais besoin d*étre fortement 
acidulé. Chacune renfermait une grande provision 
de limaille de fer, de sorte qu'on était très-rarement 
obligé de les défoncer. 

Une force de quatre-vingts chevaux était indis- 
pensable pour ramener avec une vitesse suffisante 
un ballon qui portait quinze personnes, le lest né- 
cessaire et les agrès indispensables pour faire un 
voyage aérien dans le cas où le câble viendrait à se 
rompre. Mais on Favait pourvu d'une force de 
résistance dont jamais Éole n'a pu triompher. Aucun 
incident ne troubla les promenades aériennes dont 
tous lesjournaux de Paris décrivirentsuccessivement 
le charme. M. de Villemessant fit une ascension avec 
tout son état-major. 

Le treuil avait des dimensions telles que de mé- 
moire de saint Joseph on n'en avait charpenté de 
semblable. Cependant le monstrueux aérostat obéis- 
sait à la main du machiniste qui tenait le levier de 
changement de marche ; il était plus docile que le 
petit ballon des grands magasins du Louvre, quand 
un enfant m plaît à le tourmenter. 

Les mouvements s'exécutaient avec tant d'ai- 
sance et de facilité qu'il était impossible qu'aucun 
des passagers soupçonnât l'énergie des eflbrts gigan- 
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tesqnes mis en jeu. L*année suivante le ballon captif 
figure à THippodrome, où M. Arnaud en organise 
Texploitation. Un incident imprévu vient Tinter- 
rompre d'une façon véritablement brutale. 

Eugène Godard, qui en était capitaine, avait ima- 
giné d'organiser avec la Ville de Florence des ascen- 
sions libres pour amateurs. L'habile aéronaute se 
crut assez sûr de lui pour effectuer son départ de 
l'Hippodrome, où le captif est à l'ancre. Il comptait 
sans une rafale qui se lève, et pousse son ballon 
sur le captif dont il accroche l'étoffe. Le captif 
s'affaisse. Il est vidé en un instant. 

Ce naufrage aérien fut en quelque sorte le pre- 
mier accroc à la fortune d'Arnaud. Quelques mois 
après, son Hippodrome brûlait, et, un peu plus tard, 
le père Arnaud s'éteignait de marasme, de douleur. 
Après avoir perdu le cirque où ils avaient si sou- 
vent figuré, les ballons perdaient encore leur 
imprésario. 

La navigation aérienne était morte comme affaire 
en France. Cependant le succès du ballon captif 
avait été trop grand à Paris pour qu'il ne fût pas 
raisonnable d'en tenter l'entreprise sur un plus 
grand théâtre. M. Giffard se décida facilement à 
faire un nouveau sacrifice. Il construisit un grand 
ballon de dix mille mètres etTenvoya à Londres, où 
on loua un vaste emplacement dans les environs du 
jardin de Cremom. Les ouvriers chargés de le 
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monter et de le vernir crurent faire merveille en grais- 
sant les cordes du filet qu'ils trouvèrent trop dures. 
La graisse, fondant, se répandit sur Tenveloppe 
et perça la couche de caoutchouc qui devait main- 
tenir le gaz. Criblé d'une myriade de petits trous, le 
ballon était hors de service. Il fallait renoncera 
l'opération ou reconstruire un antre captif. 

Pour réparer Terreur de ses hommes de con- 
fiance, i\I. Giffard donna à son nouveau ballon des 
dimensions plus grandes. Il le poussa jusqu'à douze 
mille métrés. Il pouvait porter en cinq minutes 
trente personnes à deux mille pieds anglais au- 
dessus du niveau de laTamise. Les machines avaient 
une force de deux cents chevaux. Que nous sommes 
loin de Y Entreprenant ! 

Les ascensions de Londres s'exécutaient au milieu 
d'un immense cirque de toiles et de planches con- 
struit exprés avec un luxe royal. 

Vainement les reporters convoqués par \I. Glai- 
sher inaugurèrent le ballon par un repas fait à mille 
pieds au-dessus de la Tamise. L*écho des toasts que 
nous lançâmes dans les airs se perdit dans les co- 
lonnes des journaux. A peine si quelques rares 
amateurs venaient de temps en temps admirer un 
spectacle incroyable ; car Londres est le pays des 
nuages aux riches nuances, aux formes opulentes et 
variées. La lumière, en se jouant à travers des 
masses inouïes de vapeurs, produit des formes 
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nouvelles, des décompositions imprévues. Tout à 
coup un vent frais du nord, rapide comme un éclair, 
balaye toutes ces brumes ; alors Tœil ébloui du 
voyageur aérien peut embrasser simultanément 
la Manche et les sources de la Tamise , quelquefois 
même les côtes de France ainsi que les montagnes 
du pays de Galles. 

Mais hardis, téméraires même sur le continent, 
les Anglais sont transformés, transfigurés de l'autre 
côté du détroit. En voyant passer ces gentlemen cor- 
rects et ces ladies irréprochables, on ne reconnaît 
pas les infatigables touristes, les intrépides grim- 
peurs dont les exploits peuvent être imités, mais 
non dépassés. 

Un accident extraordinaire qui aurait amené 
dans la nacelle du ballon captif toute la colonie 
britannique de Paris, ou de Bruxelles ou de Rome, 
fit déserter le ballon d'Ashburnbam-Park. 

Vers le milieu du mois de juillet 186i), Teffroi 
se répand dans la grande cité. Les bruits les plus 
alarmants se colportent par le télégraphe élec- 
trique. Paris, New- York, Berlin , Saint-Péters- 
bourg, apprennent que le captif, véritable Spar- 
tacus aérien, s'est soudainement émancipé. Il a 
entraîné vers les limites du vide planétaire trente 
personnes ; trente victimes ont disparu dans les 
régions inaccessibles où Pair manque au milieu de 
Pocéan aérien. 
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Trente cadavres Tonl retomber lourdement à 
terre, plus d^lijjiirésqiic eeui de Alerte, de Cham- 
hers et de Saillcr! 




i' Egaillé i [xtuvftin. 



Tout était faux dtins ces rumeurs : le cillile s'était 
bravement coniporfé, les toiles n'avaient pas 
cédé. liC captif avait triomplié de la lempiite, qui 
n'avait pas endommagé une seule de ses amarres. 
Il était de force à braver l'ouragan bu sein môme 
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des doages. Mais on oubli ridicole avait été commis 
par les ouvriers chargés du montage, par les mêmes 
qui, Tannée précédente, avaient imaginé de graisser 
avec du suif les nœuds du filet. 

Avant d'aboutir au treuil, le câble passait dans 
une poulie mobile et qui , disposition ingénieuse 
renouvelée de Cardan, pouvait obéir à tons les 
vents. Jamais girouette n*a été plus sensible. Tout 
était en bon ordre ; il ne manquait qu*une espèce de 
broche valant quarante sous et destinée à maintenir 
la corde. 

Une rafale irrégulière fait sortir le câble de la 
gorge de la poulie. En un instant il est scié par le 
rebord tranchant. Le captif bondit avec nne force 
effrayante; avant que Ton ait le temps de s'aper- 
cevoir qu*i] n*est plus à son ancrage, il a disparu! 

Les maladroits qui ont oublié la broche sont 
encore la bouche béante à regarder le firmament 
que le grand captif est déjà descendu à terre. II 
s'est arrêté dans les branches d'un chêne à soixante 
milles de Londres, dans la direction do nord-est. 
Le tronçon de câble que la nacelle a emporté a fait 
foaet. Il s*est enroulé autour d'une des énormes 
poutres qui soutiennent l'amphithéâtre, il Ta déra- 
cinée , il l'a traînée avec lui dans son bond désor- 
donné. 

Douze jours après, le ballon réparé , regonflé , 
avait recommencé ses évolutions devant un public 
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ahî, hébété par toutes les sornettes qae Ton arait 
ïbitées, lorsqu*un nouvel incident survint. 
Un révérend avait établi dans le voisinage une pen- 
)n privée. Il recevait un petit nombre d'élèves qui 
enaient place à sa table et partageaient son tcit. 
'.s jeunes gens, au lieu d'étudier Euclide.et les 
diments dje la grammaire latine, passaient leur 
mps à regarder le ballon. Mister magister enra- 
yait. Il avait beau menacer du bonnet d'àne, du 
lin sec et de la fessée, rien, ni les pensums, ni 
s taloches, ni le pain sec, ne pouvait vaincre Tob- 
ination des élèves à regarder la gigantesque 
hère qui meublait leur horizon. 
Quand il vit que tout était inutile, le révérend 
it conseil d'un homme de loi. Un sollicitor du 
>isinage l'engagea à plaider les droits de la mi- 
fenneté. Nul en effet en Angleterre comme en 
'ance n'a le droit de se ménager une vue sur la 
ur de son voisin. Les lois du pays où Malthus a 
rit que l'homme est le loup de l'homme sont 
ême plus strictes que les nôtres à ce sujet. 
On pouvait donc craindre que le magistrat bri- 
nnique assimilât à une construction véritable cet 
•pareil aérien qui tient à la terre par un fil. N'est- 
pas, du reste, malgré ses va-et-vient et ses oscil- 
lions perpétuelles, un véritable immeuble par 
ïstination ? 
L'assignation du clergyman fut le coup de pied 
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de l'Ane. Un télégramme ordonna de dégonfler U 
ballon. On le découpa ph morceam pour en faire 
dos bdclies. Ainsi finirent les expériences les plus , 
hciics, les (jIus înïlruclivL'â qui aiciil élu exécute» ' 
depuis que les ballons ont été inventés. , 

Comme nous l'avons dit, \\. GiOard avait en l'in- 
tention de créer à la naiigation aérienne nne sorte 
de budget permanent avec les bénéfices de l'exploi- 
tation des ballons captifs. Quand il arrêta les opé- 
rations du ballon de Londres, il aTait avancé uns 
mise de fonds de 800,000 francs. 

Il eut cependant encore une fois la velléité de 
faire une nouvelle tentative , et de reconstruire un 
ballon de quinze mille mètres qui ferait des évolu- 
tions aux Cliamps-Ëlj'sées, et s'élèverait à mille 
mètres de haut. L'Empereur, qui avait fini par se 
convertir aux ballons, était devenu favorable. Toutes 
les autorisations étaient accordées, et les travaux 
allaient commencer. 

Il fallait déranger quelques buissons d'an des 
parterres voisins du palais de l'Industrie. — Le 
projet échoua devant l'opposition systématique de 
l'ingénieur en chef des plantations de Paris, le 
même que la santé des arbres du bois de Boulogne 
avait si vivement préoccupé. 
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LES ASCENSIONS SCIENTIFIQUES DU SECOND EMPIRE. 

Si la direction des ballons est une question com- 
pliquée, Texploration du milieu aérien ne Test pas 
moins. Les premiers observateurs ont aperçu faci- 
lement un certain nombre de phénomènes saillants. 
Il fautbeaucoup de science et d*application d'esprit 
pour faire un nouveau pas. La Société de navigation 
aérienne créée par Dupuis-Delcourt eut Theureuse 
idée de mettre à proGt les ascensions de THip- 
podrome et d'envoyer dans les airs un observa- 
teur. Après bien des démarches, elle se fit prêter 
V Impérial, qui, revenu d'Italie avec les bagages de 
Sa Majesté, pourrissait dans le garde-meuble de la 
Couronne. 

L'aéronaute fut Eugène Godard , et le physicien 
M. Camille Flammarion, connu par des ouvrages 
intéressants destinés à démontrer que les astres sont 
habités. LViiï/renV?/ portait, en outre, M. Branicki, 
gentilhomme polonais qui, possesseur d'une for- 
tune immense, était devenu Français de cœur et 
d'esprit. 

La première ascension se termina dans la forêt 
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de Fontainebleau, près des buïssoDs où l'Empereur 
allait (irer les lièvres que ses piqueun (aisaieDl 
lever pour lui. 

Le comle Branicki se conlenfa de recevoir le 
baptême de l'air ; mais s'il resta i (erre, son argent 
continua k sller dans les nuages, et il devint le 
Hécëne de ces expéditions aériennes. 

Halfa eu ren sèment, H. Flammarion n'emporta 
. point avec Ini, dans la nacelle de Godard, l'imagi- 
nalion qui lui avait permis de ressusciter la Plura- 
lité des mondes de Fontenelle. Il se crut obligé 
de vérifier de nouveau ce que ses devanciers 
avaient aperçu avant lui. 

A terre, il parle des merveilles du ciel avec au- 
tant de verve que s'il n'y avait point là-bani de se- 
crets pour lui, mais dans le ciel il ne regarde que le 
tbermomëtre. Il ne lève jamais la tète , de sorte que 
si une sorcière eùtpassé par là.àcheval sur un bâton, 
il ne s'en fût point aperçu. Les esprits avec les- 
quels il parait qu'il s'entretint quelquefois par le 
moyen des tables tournantes, il n'a pas essayé 
de les évoquer dans les airs qu'ils habitent en 
faisant tourner le ballon. 

Ses ascensions donnèrent lieu à des incidents 
pittoresques qui ont été publiés dans les feuilletons 
du Siècle et réimprimés dans les Voyages aériens. 

Nous citerons son voyage du 14 juillet qui se ter- 
mina en Prusse, k Dollingen, près de Dosseldorf, oii 
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V Impérial descendit après avoir parcouru cinq cents 
kilomètres en douze heures! 

Cette fois, Eugène Godard avait attaché à la na- 
celle trois ballonnets décorés du nom de ballons 
satellites. Chacun d'eux portait des symboles astro- 
logiques, dessinés par M. Flammarion. 

Les Allemands firent un accueil enthousiaste aux 
voyageurs. Ils entrèrent triomphalement dans Co- 
logne, précédés d'un cavalier qui portait le drapeau 
français. 

Les prochains Wallons qui allaient tomber de 
Tautre côté du Rhin devaient rencontrer un sort 
tout différent; mais rassurez-vous, lecteurs, H. Flam- 
marion ne s'y trouvait pas. 

n resta encore de ces ascensions une idée fort 
ingénieuse suggérée au comte Branicki lors de son 
ascension. Il encouragea Eugène Godard à placer au- 
tour de l'équateur du ballon une ceinture d'étoffes 
légères, retenues à la nacelle par des cordelettes 
attachées au périmètre extérieur. C'est une espèce 
de parachute circulaire qui peut facilement rece- 
voir des dimensions considérables. On pourrait, en 
le faisant assez grand, recommencer, sans autre 
moyen de tempérer la descente, l'expérience de 
Gamerin et éventrer comme lui le ballon. 

Le je étant particulièrement haïssable quand 
l'atome humain s'avise de parler de l'infini céleste, 
nous demanderons la permission de renvoyer les 
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lecteurs désireux de lire Tbistoire de nos campir 
pagnes aéronautiqnes aux Voyages aériens. Us y 
verront surtout qu'il n*f a pas que Tenfer qui soit 
pavé de bonnes intentions. 

\ous devons cependant mentionner une ascen- 
sion nocturne exécutée le 16 novembre 1867 pour 
la recbercbe des étoiles filantes, grâce à la libéralité 
de U. Henry Giflard. 

Un peu avant que Faurore vint montrer ses feux, 
Jules Godard apercevait benrensement pQur moi 
les lueurs du phare d*Étaples, annonçant Tapproche 
de la mer du \ord dans laqueUe Y Hirondelle allait 
se précipiter avec nous. 

Cétait un avertissement solennel da danger des 
expéditions nocturnes. Hélas! ce n^est pas à moi 
qn*il faut s*en prendre si cet avertissement int 
méprisé! 

Quant aux étoiles filantes, elles se montrèrent 
vives, claires, une nuit couverte on les astronomes, 
qui restent k terre, n>n ont point vn passer. De- 
puis lors, toutes les Académies du monde ont usé 
de longues séances à discuter sur la nature de ces 
globes ; on a organisé des sociétés ayant mission de 
les observer ; on a publié vingt ouvrages sur leurs 
propriétés... et personne n'est retourné dans les 
airs pour les apercevoir plus sûrement ! Je peux 
laisser sans crainte aux siècles futurs le soin d*ap- 
pliqner cette métbode à laquelle je rougis poar mes 
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contemporains de dire que mon nom restera for- 
cément attaché! 

Il faut encore parler du ballon F Entreprenant, 
qui, grâce au concours de Dolfuss-Ausset^ de Mul- 
house, exécuta à Tusine à gaz de la Villette deux 
intéressantes ascensions. Depuis lors cette usine 
est derenue un centre d^ascensions scientifiques. 
Grâce à nos démarches, la Compagnie du gaz mit 
son hydrogène carboné à la disposition des aéro- 
nautes qui allaient sonder le grand inconnu céleste. 
Cest à M. de Gaiffier, qui, comme M. Dolfuss-Ausset, 
n*est plus de ce monde, que ce progrès est dû. Son 
successeur, M. Camus, a généreusement continué 
le bienveillant patronage dont bien des aéronautes 
ont déjà usé après nous. 

Les directeurs de ce bel établissement, M. Cury 
et M. Urbain, sont devenus experts dans Tart de 
gonfler artistement les ballons. Nous avons trop 
mal profité peut-être de tant de bienveillance, mais 
la difficulté des études aériennes, la nécessité d*une 
éducation spéciale, seront Texcuse que nous invo- 
querons. 

Deux de ces ascensions furent faites avec les 
frères Chavoutier, à qui j'ai donné le goût des airs 
et enseigné les éléments de Fart aéronautique scien-* 
tifiquement pratiqué. 

Ces principes, exposés d*une façon sommaire dans 
la Science en ballon, et dans un cours professé pen- 
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dant l'biver de 1868 à la salle des CapociDei 
devant les banquelles, ont reçu plas d'une coafip- 
malioD lugubre. l'ius d'une tragédie aérienne ■ 
vengé ces discours méprisés par une foule indiffé- 
rente et par un gouvernement ignorant. 

11 fant aussi parler d'Edouard Colomb le glacté- 
risie, le compagnon d'Agasaiz, qui montrait au 
deui Chavoutier la manière de tracer les diagraramei 
des voyages aériens. Si la maladie crnelle qui de- 
vait l'enlever ne l'eùl cloué à terre, il aurait suivi 
ses jeunes amis dans les airs malgré son Age ; il eâl, 
comme son compagnon Charles Martin l'a laïl de- 
puis la guerre, comparé le dessus des nuages, ces 
glaciers flottants, avec les hautes cimes qu'il avait 
si souvent parcourues. 

C'est dans les ascensions des Cbavoutier qu'a été 
observée la voûte de nuages dont nous donnons le 
dessin, comme un des plus curieux spécimens des 
paysages célestes qui aient jamais été observés. 

Né à Paris, comme la plupart des aéronautes 
célèbres, Duruof sentit jeune la vocation. Vainement 
son père, honorable propriétaire du faubourg Saint- 
Martin, essaya de combattre ces goûts naissants. Le 
fils n'eut de repos que quand il fut admis dans l'é- 
quipage du Géant. 

11 était dans la maison de Nadar lors de l'ascen- 
sion d'Amsterdam, il s'était vu suspendu dans les 
airs, sans autre alternative que le choix entre nne 
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descente précipitée dans la mer de Harlem et une 
chute dans le Zuyderzée. 

In coup de vent providentiel vînt pousser le 
ballon en pleine Hollande et lui apprendre par ex- 
périence qu'un véritable aéronaute français ne doit 
jamais désespérer de rien. 

A l'automne 1867, Duruof exécutait une ascen- 
sion à Calais ; il partait par un vent qui soufflait 
vers Tintérieur des terres. Mais à peine est-il à 
deux cents métrés de hauteur qu'une bise l'envoie 
en pleine Manche. 

Au lieu de s'abandonner au désespoir et de 
tenter une descente impossible conduisant à un 
sinistre, il se souvient de l'ascension d'Amsterdam. 
11 <^oit une série de gracieux nuages frisés qui se 
rapprochent de terre. 

Vite un coup de soupape pour descendre au ni- 
veau de ces cumulus. Bientôt le Neptune retourne 
en joyeuse compagnie sur le continent. La ma- 
nœuvre de Kobertson au-dessus de la Neva est 
admirablement imitée. 

Duruof avait pris dans son panier un jeune 
homme qui l'avait touché par son ingénuité. Ce 
jeune homme était élève au laboratoire de De- 
hairin, au Conservatoire des arts et métiers, où 
je l'avais vu débuter. Je le rencontre après l'ascen* 
sien de Duruof, il me raconte ce qu'il a vu ; il m'in- 
téresse, je l'encourage à continuer ses expériences. 
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Bientôt je lui offre d*unir nos efforts, et nous organi- 
sons ensemble une ascension, dont le capitaine 
sera le hardi commandant du Neptune. Le départ a 
lieu des Arts et Métiers. 

L'expédition est pittoresque, instructive, mouve- 
mentée. Elle se termine par un incident bizarre. Un 
vent violent de peu ^'^P&isseur règne à la surface 
du sol. Nous venons de rencontrer une brise ragense 
produite par Tinfluence de la mer qui nous pousse 
avec une violence extraordinaire. Subitement notre 
ancre s'engage sons un mur. Le câble se tend d*une 
façon formidable, le ballon se comprime contre 
le filet, l'appendice s'écrase. L'enveloppe s'oiivre 
avec un. fracas épouvantable , analogue à celui que 
produisent les enfants en crevant un sac de papier 
gonflé d'air. 

Nous étions suspendus à soixante-dix mètres de 
terre, la hauteur des tours de Notre-Dame... Il 
semble quenoussommesperdus, que nousallons tous 
trois périr écrasés contre le sol. Mais avant d'avoir 
le temps de nous rendre compte de notre position 
désespérée, nous sommes étendus côte à côte 
sur une prairie, où le ballon nous a déposés dans 
des positions bizarres, étourdis, ahuris, abrutis, 
mais sans blessure et sans contusion ; au moment 
où les paysans accourent pour ramasser les cada- 
vres, nous nous redressons en riant... Les toiles 
pressées contre le filet ont résisté comme celles d'un 
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giganfesqoe cerf-volant qui pique une tête et re- 
tombe traînant h sa queue trois chats que des ga- 
mins y auraient attachés. 
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Le ballon de Nonége au milieu d 

Qaelqiie temps après, Gaston Tissandier et moi 
nous étions tous deux en téle-à-tèle dans la nacelle 
du Céleste. l]n vent violent nons feit parcourir cent 
cinq kilomètres en trente-cinq minutes. Jamais, 
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jusqu'à ce jour, aéronautes n'avaient été trans- 
portés avec cette vitesse vertigineuse. Même pendant 
les ouragans du siège elle n'a point été dépassée. 

Si nous avions tenu en Tair, comme le vent souf- 
flait de rouestàTest, nous faisions le tour du monde 
en quatre-vingts heures, et non point seulement en 
quatre-vingts jours comme le héros de Jules Verne. 
Mais n'ayant point assez de sable, nous sommes 
obligés de descendre. Un traînage furieux com- 
mence : après avoir traversé trois forêts, nous nous 
arrêtons juste sur le bord d'une mare où bar- 
botaient des canards , fort intrigués de ce qui 
arrivait. 

Tissandier était couvert de sang, qui venait de 
mes blessures, tant nos têtes s'étaient choquées. 

L'aventure fît quelque bruit et augmenta la ré- 
putation de mon compagnon aérien. Il eût passé sans 
doute à l'état de grand homme si je m'étais 
assommé. 

L'ascension du Pôle Nord exécutée an Champ de 
Mars au mois d'août 1869, au profit de Texpédi- 
tion du pôle nord organisée par Gustave Lambert, 
n'est pas sans intérêt. Un ballon de dix mille 
mètres s'enlevant sans accident et descendant de 
même après un séjour de quelques heures dans 
l'atmosphère est une nouveauté dans les annales 
de la navigation aérienne. 

Ce monstrueux aérostat mis à notre disposition 



LES ASCENSIONS SCIENTIFIQUES DU SECOND EMPIRE. 351 

par H. Henry Gifikrd n'était antre qne le captif de 
Londres, réformé à cause des avaries que le suif 
lui avait fait subir. Mais le tissu qui laissait filtrer 
rbydrogène était suffisamment imperméable pour 
le gaz d'éclairage dont on Favait rempli. 

L'ascension s'exécuta du milieu du Cbamp de 
Mars, devant une immense multitude. Hais des 
légions de curieux s'étaient installés sur le sommet 
do Trocadéro, en dehors de l'atteinte des per<- 
cepteurs. 

Puisqu'il s'agissait de venir en aide à une entre- 
prise véritablement nationale, je me crus le droit 
de répéter dans la Liberté les lamentations de Blan- 
cbard voyant que les économes bourgeois de Nantes 
se portaient sur les collines afin de tout voir sans 
avoir rien à payer. 

M. Sonrel, le délégué de l'Observatoire, nous 
avait accompagnés afin de diriger les observations. 
C'était un physicien de talent et un écrivain élé- 
gant qui venait de terminer un charmant volume, 
les Merveilles du fond de la mer. Il se proposait 
de décrire ensuite les Profondeurs dufirmament. 
Hais, hélas! sa première ascension fut sa dernière. 
Une maladie cruelle, inopinée, nous l'enleva. Uème 
à la veille de tant de deuil, il est impossible de passer 
sons silence cette existence si malheureusement 
tranchée. Gustave Lambert aussi devait périr, mais 
frappé à la poitrine d'une balle ennemie! 
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TermiDée ao coocher do soleil par une heoreme 
descente, Texpédition do Pôle \ord avait prooTé 
que le Géant était loin d*étre le plus grand ballon 
qui se pût mameoirer, même dans des conditions 
maoTaises. Xons aurions pa continuer nos campa* 
gnes, mais nous approchions de 1870, de cette 
année foneste. Un sentiment d^inqniètade Yagne 
agitait tons les esprits. 

Les premiers mois de Tannée terrible forent pen 
fertiles en expéditions aériennes. Cependant on petit 
ballon, le Céleste, qne II. Giffiuid arait fait con- 
struire pour mes expériences, donna aux Parisiens 
un utile spectacle dont les corps sarants auraient do 
profiter. 

En effet, le Céleste partant des arènes de la me 
llonge, un beau dimamche de juin, exécutait sa des- 
cente près de Bercy, après aToir zigzagué dans tous 
les sens au-dessus de Paris. La grande Tille même 
réduite à ses murailles est encore assez Taste pour 
servir de théâtre aux excursions aéronautiques. 
Voilà le théorème de physique aérienne que j*ai 
démontré arec Charles ChaTOutier, trois mois à 
peine avant que Paris fut bloqué. Comme si 
j^arais eu un vague pressentiment de ce qui allait 
arriver, j'insistai sur ce détail dans quelques arti- 
cles que publia la Liberté. 

Cette excursion avait eo pour but de venir en 
aide à une souscription destinée à racheter les Arènes 
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mérovingiennes y que la Compagnie générale des 
omnibus venait de déblayer en jetant les fondations 
de ses écuries. 

Le gouvernement, qui avait d*autres projets en 
tête que de restaurer de vieilles ruines gallo-ro- 
maines ou franques, mit des obstacles de tout genre à 
notre succès. Hélas! nous n'avons pas la force de nous 
en plaindre. Paris lui-même allait être changé en un 
vaste cirque où le sang des enfants, des vieillards et 
des vierges allait couler mélangé à celui des soldats 
mourant pour la patrie, des martyrs assassinés par 
des bordes étrangères au nom d'une Commune dont 
les vrais Parisiens ne voulaient pas ! 

Quel souvenir ! Cette ascension avait lien sous les 
fenêtres de Sainte-Pélagie. A travers les barreaux 
du pavillon des Princes (c'est ainsi que Ton nomme 
le quartier des détenus politiques), Rocbefort, mon 
frère Arthur et Pascbal Grousset suivaient tous les 
détails de l'opération. Ils avaient pu voir le Céleste, 
longtemps caressé par les rayons d'un soleil brû- 
lant qui l'aspirait vers les régions supérieures, s'en- 
foncer dans le sein d'un gros nuage sombre, vrai 
point noir qui allait couvrir l'horizon de flammes, 
de grêle et de pluie. 
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LES BALLOKS MILITAIIBS A¥âST LB Slta DB F4IIS. 

U ne manquait aux années impériales, à leor dé- 
parl pour Berlin, pas un senl bouton de gaétre. Mais 
elles ne possédaient pas un seul baUon ! Quoique 
Sa Majesté eût son aéronaute, on craignait que les 
aérostats n'encombrassent la promenade militaire 
qu'il s'agissait d'exécuter. On jeta outrageusement 
au panier les offres des patriotes qui, sentant le 
danger de la France en présence d'ennemis impi^ 
tofables, foulaient aux pieds leurs plus légitimes 
répugnances et demandaient à serrir la patrie ! 

On ne tarda pas à Toir qu'il fallait renoncer à 
assiéger la capitale du roi Guillaume, et qu'on au- 
rait beaucoup de mal à défendre Paris. Alors on 
improTisa une commission dite scientifique et dont 
pour stm malbenr la République bérita. 

Ces commissaires, ignorant les premiers éléments 
de l'art aérien, s'imaginèrent qu'on organiserait des 
obserratoires militaires aTec deux mauvais ballons, 
dont ni l'un ni l'autre ne lalaient rien. 

Pour comble de ridicule, on établit la principale 
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de ces stations au pied des battes Montmartre, qui 
la plupart du temps dominaient le Neptune ironi- 
quement attaché en ce lieu. La Ville de Florence se 
trouvait aux portes de l'observatoire de Montsouris. 

Quand il fallut décrocber le Neptune et la Ville 
de Florence pour faire le service des correspon- 
dances, pas une seule observation n*avait été faite, 
pas un signal utile n*ivait été écbangé. Le Céleste, 
qu^on installa pendant quelques jours rue de Vau- 
girard, ne fat pas plus beureux. 

Peut-être aurait-on persisté longtemps dans cette 
voie sècbe, si, la veille du jour on les Prussiens 
allaient compléter Tinvestissement, on n*avait reçu 
de la délégation de Tours une dépêcbe ouvrant des 
horizons nouveaux. 

Le système indiqué par Tabbé Bertbolon, dans 
une brocbure dont aucun des membres de la com- 
mission dite scientîGque ne soupçonnait Texistence, 
avait été beureusement, glorieusement appliqué 
soixante-seize ans après sa publication ! 

Un petit ballon, construit et gonflé à T Arsenal 
par des officiers d'artillerie, était tombé dans les en- 
virons de Xeufcbàteau, petite ville du département 
des Vosges. Les dépêches qu'il apportait ayant été 
remises au sous-préfet, ce dernier les avait télégra- 
phiées à Tours, et de Tours elles avaient été expé- 
diées de la même manière à Paris. 

Avant d'être coupés pendant six long mois, les 
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fils nous rendaient un dernier et solennel service; 
ils nous montraient que si la terre nous échappait, 
si la mer refusait de nous servir, les airs nous 
appartenaient encore. 

Paris n*avait plus qu*à imiter sur une grande 
échelle le noble et intelligent exemple qui lui était 
donné. La poste aérienne était inventée! 

La patrie de PilÂtre payait ainsi sa dette envers 
cette France que le premier des aéronautes avait 
tant aimée. La France pouvait succomber, tout ne 
serait pas perdu : Metz avait montré ce qu*il fallait 
faire pour sauver Thonneur de Paris ! 

Paris privé de son rayonnement sur le monde, 
abandonné à lui-même, sans nouvelles, n*aurait pu 
prolonger longtemps sa glorieuse résistance. Le 
souffle des vents nous apportait le moyen de faire 
passer le souffle de Paris sur la tète des Allemands. 
Des mains messines avaient lancé le ballon Étincelle, 
qui tombait non loin du village de Jeanne d*Arc à 
rheure suprême où le blocus commençait. 

Plût au ciel qu'une administration routinière eût 
compris la portée des sages précautions dont la gar- 
nison s*entourait en confiant ses correspondances 
aux caprices d'Eole ! 

Tous les messages sortis de la cité messine avaient 
été soigneusement recopiés sur de petits carrés de 
papier pelure par des secrétaires qui n*avaient 
laissé passer aucune expression suspecte. Dans ces 
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milliers de correspondances relues, épluchées avec 
un soin patriotique , il ne se trouvait pas un seul 
message dont Tennemi put tirer un parti quelcon- 
que. II ne s'était pa& glissé un seul feuillet qui ne 
fût passé par des mains sures. Si le chargement avait 
été pris, les Allemands n'y auraient découvert que 
des motifs pour désespérer d'une prompte reddi- 
tion; le naufrage eut été un stratagème de guerre 
s'ils n'avaient eu dans la place les intelligences que 
le général en chef leur avait sournoisement mé- 
nagées ! 

Metz avait même deviné l'étendue des services 
que lés pigeons voyageurs sont appelés à rendre, si 
leur instinct sublime est combiné avec l'invention 
des ballons. 

L'aérostat qui était tombé à NeufchÂteau n*était 
que le second que les officiers de Metz avaient 
lancé. Le premier, qui portait une cage avec un pi- 
geon, n'avait pu parvenir hors des lignes ennemies. 
Il était tombe entre les mains des Prussiens, qui 
avaient mangé le pauvre oiseau et fait dire par un 
parlementaire aux assiégés que leur messager avait 
été trouvé excellent ! 

Au milieu de nos malheurs, la Providence nous 
réservait une consolation. Nous étions en mesure de 
tirer parti de cet avis testamentaire. 

Paris possédait avant le siège un certain nombre 
de sociétés colombophiles affiliées aux sociétés 
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belges y et qni toas les ans prenaient part Yersle 
mois de juin k de célèbres jootes aériennes. 

Dans les premiers jours qui snivirent la déclara- 
tion de guerre, on grand concoars devait avoir lieo 
à Rnffec, petite ville voisine de Bordeaox. Mais le 
gouvernement ne pouvait manquer de donner une 
preuve de la haute intelligence qui Tanimait. Des 
préfets aussi habiles que Fingénieur des plantations 
de Paris découvrirent que les agents de la Prusse 
pourraient dresser des pigeons et les utiliser pour 
de mystérieuses correspondances; en conséquence, 
le transport des pigeons fut interdit. 

Le gouvernement de la Défense nationale com- 
mençant naturellement par consulter le fameux co- 
mité scientifique, il fallut du temps pour £iire lever 
la défense. Pendant que Ton délibérait, les Prus- 
siens marchaient. 

Enfin, deux cents pigeons se trouvent à bord d*un 
train qui va quitter la gare d^Orléans. Les uns sont 
déjeunes oiseaux qui font leurs premiers voyages et 
que Ton va entraîner. Les autres sont de vieux rou- 
tiers que Ton va garder dans des colombiers de pro- 
vince et qui retourneront avec un message du gou- 
vernement délégué. On pourra confier à leur aile 
déjà expérimentée des avis, qui arriveront infailli- 
blement k destination. Pendant les premiers temps 
du siège, avant que Tennemi ait établi ses lignes, 
les communications seront incessantes entre la 
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France du dedans et la France du dehors. Le chef 
de Fexpédîtion est porteur d*un passe-port signé, 
maïs il n^est pas timbré ! 

L'employé de la Compagnie, un subalterne, est 
inexorable. II ne veut pas prendre sur lui une si 
grave irrégularité. Les cages sont retirées, et le rè- 
glement est sauvé... 

A peine a-t-on cessé d'entendre le bruit des 
roues qui tournent à grande vitesse sur les rails, 
f]ue Tordre arrive renouvelé... Hélas! il est trop 
tard pour lancer une locomotive... Derrière le train 
on a pris soin de faire sauter les ponts I 

11 ne restait plus aux pigeons qu'une seule res- 
source, les ballons. 

Tous les colombophiles qui sont renfermés à 
Paris y songent. Tous réclament qu'on les emploie 
sans retard à ce grand service national. Mais la 
commission scientifique ne va pas si vite, le 
conseil de la poste de Paris n'aime pas les im- 
provisations. 

Des gens qui ignorent que si les pigeons de Glai- 
slier ne sont pas revenus, c'est parce qu'il les lançait 
dans un air rare, où les ailes ne sont plus utiles, 
des gens même qui ignoraient l'existence de Glai- 
sher imposent des expériences. Le premier ballon 
partira surchargé de lettres attardées, le second aura 
deux pigeons, le troisième n'en aura pas, le qua- 
trième en aura quatre. C'est seulement lorsque les 
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dislances seront grandes, difficiles à parcoarir, qne 
l'on fera des fournées! Alors, poor compléter ces 
maladresses, on mettra tons les pigeons dans nn 
même panier ! 




WloD du nuielot Frinet ui-deniu de l'Océan. 



Si l'on aTail écouté les colombophiles , qae de 
sang eût pa être rmctnensemenl versé, que de 
larmes eussent été épargnées ! 

Tons ne soni pas Français de nation, mais ceux 
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que la Belgique a vus naître ne seront ni les moins 
habiles ni les moins dévoués. Ce ne sont pas les 
grands seigneurs qui ont conservé le goût des co- 
lombiers dont ils réclamaient si impérieusement le 
monopole. Aujourd'hui les courses de pigeons sont 
an passe-temps du peuple. Les colombophiles occu- 
pent presque tous des positions modestes, la plupart 
travaillent de leurs mains. On verra ces ouvriers 
d'une humeur sédentaire et inoffensive traverser 
rapidement les airs a6n de porter leurs colombes 
hors deTenceintede Paris assiégé. Les uns, tombant 
entre les mains de Tennemi, iront expier dans les 
cachots prussiens leur dévouement à la patrie. — 
Les autres, errant avec les armées d'avant-garde, 
iront à Orléans, à Tours, à Bordeaux, en Bretagne 
ou sur la Loire, soigner, diriger, lancer les pigeons. 

Unis dans de communs périls avec les aéronautes, 
ils ne seront point séparés par l'histoire, car ils ont 
également bien mérité de la République française. 

Dansune occasion analoguelesVénitiensont eu une 
heureuse et poétique inspiration. Avertis à temps par 
des pigeons lancés de Candie, ils purent faire venir 
dn fond de l'Adriatique des galères qui sauvèrent leur 
précieuse conquête. Le Sénat décida que les oiseaux 
qui avaient rendu ce service signalé seraient rendus 
à la liberté, et nourris ainsi que leur descendance 
aux fraisde la République. Telle est la glorieuse ori- 
gine des. célèbres pigeons de la place Saint-Uarc. 

21 
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Un gouvernement improvisé en présence de Ten- 
nemi, au sortir d*ane période de décadence morale 
de dix-bait années, ne pouvait rien faire que d'im- 
parfait. On a donc raison d*admirer les ballons de 
la poste de Paris. Ce gracieux épisode poétise le 
siège ; l'avenir confondra dans une même admira- 
tion nos malheurs et les aérostats. De cette année 
funèbre date Torigine de la conquête de Tair. Car 
les ballons se sont rébabilités par les .services 
rendus. Mais si nous voulons que l'avenir développe 
les semences sanglantes du passé, il ne faut pas 
jeter un voile sur les fautes commises, et nous 
borner à lancer au ciel un long cri d'admiration. 

On fut quelque temps avant de croire, erreur 
excusable, que Paris pouvait être bloqué : contre 
tout espoir, on espéra que des courriers de la poste 
pourraient glisser entre les mains des uhlans. 

Mais quand la triste vérité fut un fait avéré, 
M. Rampent prit les mesures nécessaires avec la 
plus admirable rapidité. Dix jours à peine suffirent 
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à H. Eugène Godard ponr Uvrer son premier 
aérostat. 

Tous les journaux illustrés des deux mondes ont 
donné le dessin de la manufacture qu*il établit à la 
gare d*Orléans et qn*i] transporta dans les derniers 
temps du siège à la gare de FEst, mieux abritée contre 
les obus prussiens. 

La vue de ces globes gracieux teints de couleurs 
tranchantes, vives et claires, égayait les nefis déser- 
tées. Les ballons , rangés en lignes méthodiques le 
long des quais d*arrivée, masquaient cette désolation. 
Us peuplaient en quelque sorte ces solitudes ; distraite 
par des objets si nouveaux, Tattention des meilleurs 
citoyens se détournait pendant quelques instants des 
malheurs de la patrie. 

Une autre fabrique fut organisée par Jules Duruof, 
dont le talent de constructeur égale Fintrépidité. 
Les travaux commencèrent à la gare du Nord avec 
la même activité qu*à celle d*Orléans. Hais dix jours 
sont un délai d*une longueur prodigieuse quand il 
8*agit de mettre la capitale d*un grand pays en com- 
munication avec le reste de FÉtat. La France ne 
pouvait pendant dix jours se passer de Paris. Les 
membres du gouvernement délégué à Tours nV 
valent point emporté la grande ville à la semelle de 
leurs souliers. 

Mais pour inaugurer le service aérien, il ne suf- 
fisait pas d*avoir un ballon troué. Il fallait un aéro- 
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naute nouveau Curtius, se jetant à corps perdu dans 
le gouffre des nuages. Dnruof n'hésite pas un seul 
instant à braver la fureur des Prussiens avec un 
vieux ballon fuyant par toutes les coutures. 

Un ordre arrive le soir, et le lendemain, dès huit 
heures, le Neptune plane au-dessus des buttes 
Montmartre, qui Font si longtemps dominé. 

Duruof a compris qu'il n'a qu'une chance de 
salut, la force d'impulsion. Il lance son ballon 
comme un projectile qui sortirait d'un mortier 
monstre. 

Le Neptune décrit une parabole semblable à celle 
d'une bombe dont la partie descendante se trouve 
miraculeusement prolongée. En sacrifiant quatre 
cents kilos de lest , la descente a lieu à une tren- 
taine de kilomètres de la place Saint-Pierre, dans 
le département deTEure, non loin des Prussiens, 
mais hors de leur portée. 

Véritable enfant de Paris, Duruof ne veut point 
laisser échapper Toccasion d'égayer une situation 
si terrible. Il jette des cartes de visite sur la tête 
des ennemis, qui, furieut de voir le blocus forcé, 
saluent le Neptune avec des salves d'artillerie et des 
feux roulants de mousqueterie. 

Mais pour que la défense de Paris ne soit pas une 
chimère, il faut que le gouvernement délégué puisse 
rendre compte de la manière dont les ordres seront 
exécutés. C'est la Ville de Florence qui reçoit à 
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titre dressai les premiers pigeons destinés au retour 
des dépêches. 

La descente fut heureuse. Paris apprit aYOc au- 
tant de satislaction qu'une première victoire le rel- 
ieur du premier messager aérien. La victoire était 
réelle, mais c'était uniquement contre la routine 
qu'elle avait été remportée. 

Louis Godard, frère d'Eugène, possédait un ballon 
qui pouvait porter un homme et un enfant ; il avait 
aussi un autre aérostat servant à enlever des artifices 
et pouvant emporter un enfant. 

Louis Godard, dans ses représentations à l'Hippo- 
drome, avait quelquefois exécuté un tour d'équi- 
libre véritablement étourdissant. Il se tenait debout 
sur une plate-forme placée au milieu d'une perche 
à chaque extrémité de laquelle se trouvait un bal- 
lon. La solution du problème de la réunion des 
deux petits aérostats, d'ont l'un se nommait VHirofir 
délie et l'autre le Napoléon, n'ofirait donc aucune 
difficulté pour un si habile praticien. On assu- 
jettit l'un à l'autre les deux globes à l'aide d'un ron- 
din de longueur convenable. Louis se plaça dans la 
nacelle de Y Hirondelle et son passager dans celle 
du Napoléon. Le groupe ainsi formé reçut le nom 
fort bien choisi des États-Unis. Poussés par un 
léger vent d'est, les États-Unis disparurent dans la 
direction de Saint-Germain. 

On donna à Louis Godard comme supplément de 
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lest un certain nombre de paquets de Y Officiel et 
des principaux journaux publiés à Paris. 

Semées à profusion tout le long de la route, ces 
feuilles étaient avidement recueillies comme une 
manne céleste descendant du haut du ciel encore 
libre sur notre France asservie. En lisant Texpres- 
sion souvent trop ardente, trop confiante des espé- 
rances qui agitaient la population de Paris, nos 
frères en esclavage se consolaient un peu des mi- 
sères du temps. En rêvant aux futurs triomphes 
de la sortie torrentielle que promettaient le Réveil 
et le Combatj ils oubliaient pendant quelques trop 
courts instants les hontes et les misères de Tinva- 
sion. 

Mais cette propagande singulière n*était pas sans 
danger pour les patriotes qui en profitaient. 

Un des paquets semés par Louis tombe pendant 
que le ballon planait au-dessus d*un couvent de 
Saint-Germain. Les Prussiens, qui veillaient avec 
une curiosité anxieuse sur la route suivie parle bal- 
lon, s^aperçoivent de la chute. Aussitôt le quartier 
voisin est cerné. On £ut, sans perdre une minute, 
de rigoureuses visites domiciliaires, mais en vain. 
Furieuse de ne pouvoir rien retrouver, la commatH 
dature condamne la ville à une amende de dix 
mille francs, sous menace de pillage et d*envoi en 
Allemagne des autorités. 

Le dernier ballon irrégnlier fut le Céleste. Ce 
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gentil globe aérostatique qaej*a¥ai8 abandonné gra- 
tuitement à rÉtat n*était plos, hélas! pimpant, coquet 
comme lorsqu'il évoluait au-dessus des Arènes mé- 
rowingiennes et qu*il montrait aux Parisiens le parti 
qa*on pouvait tirer des changements de direction 
do vent. 

Cette ascension fut signalée par Fenvoi des pre- 
mières cartes postales françaises. 

Comme on avait diminué le port en faveur des 
correspondances à découvert, on espérait que le 
public renoncerait à Tusage des lettres closes, et 
qu*un intelligent patriotisme en débarrasserait les 
ballons. C'était avoir trop bonne opinion du bon sens 
des administrés, qui ne rompent avec leurs habitudes 
que quand ils ne peuvent faire autrement. Le nombre 
des cartes postales fut insignifiant ; personne ne com- 
prit ce que l'administration désirait. Protégés par 
le grand principe de Tinviolabilité des correspon- 
dances, les agitateurs qu*entretenait la Prusse dans 
nos murs purent se servir librement de nos 
ballons. 

On avait aussi formé le projet d'expédier des cor- 
respondamces et des proclamatio nspar baUan perdu, 
comme Metz avait réussi à le laire. 

Des expériences furent tentées à l'usine de Gre- 
nelle, mais les premiers essais furent malheureux, 
parce que les personnes chargées de Texpédition 
ne possédaient pas le tour de nain nèceaaire. La 
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facilité avec laquelle furent exécutées les premières 
ascensions par ballon monté aidant » on renonçt 
entièrement à ce procédé simple, peu dispendieux 
et sûr. On craignit de gaspiller un peu de gai et un 
peu de papier collé. 

11 n'est point à Paris de sinistre qui ne devienne 
matière à spéculation. Des particuliers imaginëreDt, 
pendant que le gouvernement était si à court de 
moyens de transport, de fréter un ballon. La Com- 
pagnie du gaz leur livra sa marchandise sans leur 
demander Tusage qu'ils en voulaient faire. 

Le gouverneur de Paris apprit en le voyant en 
Tair, dans la direction de Saint-Denis, qu'un ballon 
particulier avait pris son essor. 

L'ascension ne fut pas longue, car, dirigé par une 
main inhabile, le ballon tomba dans les marais de 
la Courneuve, entre les lignes françaises et les 
avant-postes prussiens. C'est parce qu'ils eurent la 
patience de rester tapis dans les roseaux que les 
fugitifs échappèrent aux balles ennemies. 

Depuis lors on interdit sévèrement le droit de 
libre circulation dans les airs. On ne pouvait quitter 
Paris qu'avec un passe-port en règle signé du goa* 
vemeur. 

Espérons que cette tentative de réglementation de 
la navigation aérienne ne sera pas la dernière, et 
qu'on traitera les ballons comme tous les autres 
moyens de locomotion. 



XLI 



l'apogée du service âÉRIE». 



Cétait au commencement d*octobre« wers deux 
beores de raprës-mîdi. Un ¥ent léger soufflait da 
sud y le ciel était couvert de jolis nuages. Deux 
ballons se dressaient sur la place Saint-Pierre, où 
régnaient un mouvement, une activité inaccoutumés. 
Depuis le matin de nombreuses estafettes avaient 
été échangées dans toutes les directions. On sentait 
qo*un événement grave allait s'accomplir. H. Gam- 
betta, le membre le plus jeune et le plus influent 
du gouvernement, avait pris la résolution de quitter 
Paris en ballon. 11 était accompagné de son ami 
intime, de son aller egOj de U. SpuUer, actuelle- 
ment le rédacteur en cbef de la République fran-- 

çaise. 

Le ballon T Armand Barbes, qui portait le futur 

dictateur et sa fortune, ne partait pas seul. Il était 

accompagné par le George Sand, monté par des 

citoyens américains. Ces derniers, qui auraient pu se 

procurer un passe -port par leur ambassadeur, 

avaient préféré partager les dangers d'un des chefc 

de la jeune république: sans y être eontraints, ils 
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forçaient gaiement le blocus pmssien ; noble 
exemple donné à des démagogues qui refusèrent 
platement, de crainte des ballons, l'importante 
mission dont ils avaient été chargés. 

Ce démenti donné au prosaïque proverbe anglais : 
Ne vous Jiez point aux vents, avait produit une sen- 
sation profonde dans toutes les classes de la popula- 
tion. — Hais le naufrage aux marais de la Coumenve 
avait fait toucher en quelque sorte du doigt le danger 
des opérations aériennes, quand elles sont mal 
dirigées. 

Aussi est-ce avec un sentiment bien universel de 
soulagement que le lendemain on lut dans V Officiel 
le décret qui expédiait M. Gambetta en province, 
et le récit de Tascension dangereuse qu'il avait exé- 
cutée. Compromis par une fausse manœuvre, son 
ballon avait pris terre dans un champ que les Prus- 
siens venaient de quitter. S'il fût parti un quart 
d'heure plus tôt, tombant entre les mains de l'en- 
nemi, faute d'un sac de lest jeté en temps oppor- 
tun, le jeune tribun allait rejoindre le vaincu de 
Sedan. 

Bondissant au hasard , le ballon alla s'accrocher 
lourdement dans les branches d'une forêt. Les dan- 
gers courus par H. Gambetta auraient du faire ouvrir 
les yeux ; bien au contraire, ils les firent fermer. 
L'engouement pour les ballons fut poussé aux ex- 
trêmes limites. Quelques hauts personnages, subite- 
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ment enthoasiasméSy crarent dès Ion à rin&illibilité 
de ce moyen de communication. 

Dans an des ballons qui tomba entre les mains 
de Tennemi se tronrait une lettre d*an des mem- 
bres du gon¥emement de la Défense nationale. Ce 
patriote oo¥rait son cœnr à un intime, comme si 
M. de Bismarck n*eât point été à craindre , tiers 
non iuYîté assistant à la conwersation épistolaire. La 
missive imprudente fut immédiatement, quel cbâti- 
ment! publiée par le Moniteur prussien, traduite 
dans tous les journaux étrangers, et colportée dans 
tons les départements investis. 

Ce démenti donné aux bruyantes protesta- 
tions du patriotisme irréconciliable produisit, il 
est à peine besoin de le dire, un effet pire qu'une 
défaite infligée à nos drapeaux. 

On adopta un modèle uniforme, économique, 
relativement solide et assez élégant pour les baUons 
des postes. On leur donna un cube de 2,045 mètres. 
En y comprenant ceux qui restaient en magasin 
lors de la capitulation , on en fiibriqua soixante à 
soixante-dix, coûtant environ Tun dans Tautre quatre 
mille francs. 

Le nombre des lettres transportées ayant dépassé 
trois millions, la recette des postes «'éleva forcé- 
ment à plus de neuf cent mille firancs. L'adminis- 
tration a donc iait une meilleure affaire que si Ton 
avait éplucbé les correspondances. Hais combien 
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de millions et de milliers de vies ont coûté les intel- 
ligences que la Prusse a entretenues à Taide de la 
poste aérienne ! 

Eugène Godard avait eu Fexcellente idée, très- 
pratique, d*improviser des aéronantes avec des ma- 
rins des équipages de ligne choisis parmi ceux qai 
tenaient garnison dans les forts de Paris. 

Après un tel exemple, on aurait pu croire que la 
future marine aérienne ne serait jamais recrutée 
que de cette manière intelligente. 

Jamais, il est facile de le comprendre, le spectacle 
merveilleux de ces ascensions épiques ne sera 
oublié. 

Comme peu de Parisiens partageaient la sécurité 
naïve du membre du gouvernement dont la prose 
devait faire tant de bruit, on espérait glisser dans 
la poche de Taéronaute en partance une lettre qui ne 
serait point sacrifiée. Jamais, en effet, ces hommes 
qui croyaient s*exposer à un danger immense, car 
la plupart ne se rendaient pas compte de la ma- 
nœuvre du ballon, ne refusaient un si léger service 
qui calmait de si grandes impatiences, de si cruelles 
angoisses. 

Avec quelle joie, avec quel bonheur des femmes 
aimantes séparées de leurs enfants, des maris prives 
de leurs épouses, des fils ou des filles éloignés de 
leurs vieux parents, voyaient le globe aérostatique 
disparaître dans Tespacel Avec quelle anxiété oo 
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s*informait de la direction des vents» de la vitesse ! car 
tout était perdu si Taérostat» poussé par un souffle 
incertain, planait de trop longues heures au-dessus 
du district infesté^ s*il revenait sur sa route, si un 
ouragan le lançait au-dessus de la mer, ou ce qui 
était pis encore, dans le pays de Tennemi. Qui 
ne se rappelle ces signes d'allégresse qui éclataient 
de toutes parts dès que Ton apprenait par la grande 
voix publique qu'un pigeon était arrivé ? 

Un cerveau aussi intelligent, aussi perspicace que 
celui de M. de Villemessant, devait saisir tout le 
parti que Ton avait à tirer des ballons. Le directeur 
du Figaro eut un trait de génie. Il créa un journal 
sans précédent qu'il nomma le Ballon-^oste. Cette 
feuille, pesant ttois gvammes, contenait un résumé 
très-substantiel et très-bien fait de toutes les nou- 
velles intéressantes de la semaine. En outre , on 
avait réservé deux feuilles blanches, Tune pour 
mettre l'adresse et l'autre pour écrire les nouvelles 
privées. Il y avait ainsi, dans ces trois grammes de 
papier barbouillé, un mélange inouï, incroyable de 
l'amour de la famille et de l'amour de la patrie. 

Les numéros du Batton-poste parvenus dans 
les contrées les plus éloignées sont con- 
servés comme des reliques. Un grand nombre ont 
déjà été vendus pour des sommes importantes , et 
d'autres ne le seraient à aucun prix. 

Comment, si clairvoyant pendant la guerre» ce 
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jODntalisIe émérife l'esl-îl endormi ? Comment de- 
puis la paix a-l-îl prêté sa fenille anx plus impla- 
cables ennemis des ballons? Comment le rédac- 
teur en chef du Figaro a-t-il oublié le Ballon-poste 
et les pigeons? Comment, ayant tant d'esprit qnand 
ils parlent des choses de la terre, ses coUaboralears 
sonl-ils devenus si peu dignes d'eux-mËmes lors- 
qa'il s'agit des aérostats ? 

Que Ions ceux dont les ballons ont soulagé les 
angoisses aient une pensée de reconnaissance non 
pour les aéronautes, mais pour l'art encore informe 
qui a permis d'alléger les heures tristes dn siège, et 
de prolonger l'agonie de la grande cité I 

Alors bientAt s'élèvera dans cette vaste capitale 
un cirque, où tous les hommes hardis qui voudront 
explorer l'air trouveront un départ facile, et le gaz 
à bon marché. Bientôt la municipalité intelligente 
qni régit nos affaires communales établira des prix 
pour les aéronautes qui feront preuve d'habilelé 
dans le choix judicieux des courants d'air, on qui 
auront perfectionné quelques-uns des agrès en 
usage dans les ballons. 

Ceux qui seront blessés dans leurs expériences 
aériennes trouveront une assistance anssi généreuse 
que s'ils avaient été frappés en face de l'ennemi. 
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LES PHOTOGRAPHIES UIGR0SG0PIQUB8. 

On ne tarda pas à recevoir de Tours, par les pi- 
geons de la seconde moitié d*octobre, des corres- 
pondances privées. Un habile photographe da pays 
avait trouvé le moyen de copier deux ou trois cents 
dépèches sur un carré de papier que Ton plaçait 
sous Faile du pigeon. On employait une forte loupe 
ou un microscope pour déchiffrer ces messages. 

Mais les inégalités du papier grossies en même 
temps que récriture empêchaient de pousser cette 
industrie nouvelle au point de perfection que récla- 
maient les exigences de la situation terrible dans 
laquelle on se trouvait. 

M. Dagron eut Thonneur de triompher des diffi- 
cultés sans nombre qui avaient arrêté jusque-là les 
plus éminents praticiens. 11 parvint à préparer une 
pellicule de collodion si homogène que le grossisse- 
ment pouvait être indéfini. 

Les lectures se faisaient à la rue de Grenelle, oh 
Ton avait établi un microscope éclairé par la lumière 
électrique. L*appareil était placé dans Tintérieur 
d'une lanterne magique, de sorte que les caractères 
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se trouvaient projetés sur un écran blanc, et que 
des scribes placés à petite distance n'avaient qu'à 
les copier. Nous ne pouvons mieux comparer ce 
système qu'à celui dont on se sert dans les confé- 
rences à projections. 

Les anciens auraient élevé un temple pour célé- 
brer une si étonnante accumulation d'inventions 
extraordinaires, presque toutes dues à des Français, 
et qui venaient providentiellement à notre aide, 
alors que l'univers nous abandonnait. 

On a calculé que chaque pigeon pouvait porter 
facilement cinquante mille dépêches contenant la 
matière de trente-six pages in-folio. 

Ces cinquante mille dépêches étaient photogra- 
phiées sur six pellicules de collodion pesant en tout 
soixante-six centigrammes, poids tout à fait insigni- 
fiant pour un pigeon messager. 

On aurait pu sans fatiguer l'aile des oiseaux 
porter le chargement au triple, et leur confier 
en une seule fois cent cinquante mille messages, 
c'est-à-dire le nombre des dépêches distinctes qui 
furent expédiées pendant tout le siège de Paris. 
Pour être sûr que les avis parvenaient, on avait em- 
ployé le système de la répétition : on les reproduisait 
à chaque départ jusqu'à ce que l'on sût par ballon 
monté qu'ils étaient arrivés à Paris. Chacun de ces 
messages fut photographié en moyenne quinze fois 
et confié à quinze pigeons difi*érents. 
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Gr&ce àcette précaution, les commiinicatioiis pos- 
tales ne furent jamais interrompues d^unebçon com- 
plète ; elles eussent même marché d*nne façon tout 
à fait satisfaisante, si les pigeons n'avaient manqué 
bien des fois d'une manière absolue. 

En effet, le nombre des oiseaux expédiés de Paris 
ne dépassa pas deux cent cinquante, parmi lesquels 
beaucoup, ajoutons-le, n'avaient du pigeon voya- 
geur que le nom. Un grand nombre furent lancés 
du dehors dans des conditions défavorables qui ren- 
daient le retour presque impossible. 

On peut dire qu'il y a peu de Parisiens qui n'aient 
reçu de leurs familles des nouvelles de nature à leur 
permettre de supporter les douleurs physiques, les 
angoisses et les privations du siège. Chacun des 
oiseaux arrivait à son doux nid chargé de 
messages d'amants, de vœux patriotiques et même 
d'argent. Car l'administration de Paris acquittait les 
traites qui étaient faites sur elle par la direction dé- 
léguée auprès du gouvernement de Tours ou de 
Bordeaux. 

Ces succès si grands , si étonnants, excitèrent la 
jalousie des offices étrangers. Les employés de la 
poste de Londres décourageaient ouvertement le 
public qui demandait des renseignements, et con- 
seillaient de ne point se servir d'un mode de corres- 
pondance si incertain. 

Qu'auraient dit ces critiques s'ils avaient su que 
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M. Dagron, ayant demandé un produit qu'il ne pou- 
vait se procurer à Bordeaux, le reçut le surlende- 
main par un ballon qui était parti la veille de Paris? 
Deut été servi avec moins de rapidité, même en 
employant la grande vitesse» si le service des che- 
mins de fer eut fonctionné. 

L*expédition Dagron se composait de deux ballons, 
le Niepce et le Daguerre, lancés tous deux de la 
gare d*Orléans le même jour, à dix heures du matin, 
par un vent modéré qui soufflait dans la direction 
de la haute Seine. Le vent paraissait favorable, et 
Ton était sans inquiétude sur le sort de Texpédi- 
tion. Des pigeons emportés à bord du Niepce re- 
viennent quelques heures après au colombier. On 
n*a pas besoin de déchiffrer les dépèches pour re- 
connaître qu'un malheur est arrivé. En effet, le pa- 
pier qu'on a attaché sous l'aile des malheureux oi- 
seaux a été fixé par une main inhabile! 

Un garde-chasse de M. de Rothschild apprend au 
gouvernement que le ballon, percé de balles, est 
tombé entre les mains de l'ennemi. 11 envoie à la 
h&te cette nouvelle par des oiseaux qu'il a pu dé- 
rober aux Prussiens. 

La consternation se répand immédiatement dans 
la ville assiégée. On venait d'apprendre l'avant- 
veille que le Galilée avait éprouvé un sort pareil. 
On s'imagine que II. Dagron, qui montait le iW^^^ 
est également perdu. 
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On ne se trompait qu*à moitié, car la descente 
ayant eu lieu dans un pays investi par rennemi, 
avait fallu des prodiges d'habileté et de dévouement 
de la part tant des aéronaules que des populations 
investies pour soustraire aux Allemands la précieuse 
cargaison. C'est seulement à la fin de novembre que 
Ton apprit par l'arrivée des premières dépêches 
microscopiques sur pellicules que H. Dagron avait 
été sauvé. Uais alors des mesures funestes avaient 
été adoptées. Le service des ballons et des pigeons 
ne se releva jamais des premiers échecs qu'il reçut; 
à une confiance aveugle avait malheureusement 
succédé une excessive timidité, non moins funeste 
et non moins dépourvue de fondement. 

Les agents que la Prusse entretenait dans nos 
murs répandirent le bruit que le gouvernement 
allemand avait fait construire à l'usine Krupp nn 
canon semblable à un télescope, et qui pouvait 
atteindre les ballons français au milieu des airs. 

Cette sotte nouvelle produisit une émotion in- 
croyable. On attribua à cette arme ridicule tous les 
naufrages de nos aéronautes. 

Quelques auteurs, qui devraient pourtant être 
plus raisonnables, en parlaient encore il y a quel- 
ques jours dans des journaux scientifiques, et décri- 
vaient l'afl'dt prussien avec un soin minutieux I 

Combien les préjugés même les plus bizarres 
sont difficiles à déraciner, an milieu des horreurs 
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de la guerre, puisque cinq ans après le siège on les 
¥oit se reproduire dans Tesprit des aèronautes che- 
vronnés ! 

Une méprise d'un autre genre , la confiance illi- 
mitée que Ton avait dans la perspicacité des météo- 
rologistes officiels, fut à peine moins funeste. Nous 
citerons comme exemple ce qui arriva au Jules 
Favre. Avant de partir, on avait donné à Taéro- 
naute la consigne de rester en Fair un nombre 
d*henres déterminé d'après la vitesse que les ané- 
momètres indiquaient pour le vent. Fidèle obser- 
vateur des ordres qui lui avaient été donnés, ce 
brave marin ne voulut pas ouvrir la soupape, et le 
ballon se trouva lancé en plein Océan. Le passager, 
s* apercevant que Ton passait au-dessus d*une terre 
qui n*était autre que Belle-lsle en Mer, obligea son 
conducteur à désobéir au météorologiste qui lui avait 
donné une consigne observée avec une héroïque 
stupidité. Par un eflet surprenant du hasard, le Jules 
Favre s'accrochait à la maison du frère du général 
Trochu. 11 apportait la nouvelle d'avantages rem- 
portés par les Parisiens au commencement de dé- 
cembre, dans ce que Ton croyait être la grande 
sortie. 

Malheureusement les inconvénients des départs 
nocturnes ne devaient point se borner aux mésaven- 
tures que nous venons de signaler. Des faits beaucoup 
plus lugubres et plus tristes nous restent à rapporter. 
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LES DÉPARTS NOCTURWM. 

La prise du Galilée et la catastrophe du Daguerre 
avaient semé Talarnie dans Paris. L'igoonmce en 
matière aéronautique était si complète que la com- 
mission scientifique des aérostats ne se rendit pt$ 
compte du remède à de pareilles catastrophes. 

Il suffisait aux pauvres aéronautes de sacrifier 
un sac de lest pour planer aa-dessns de» uhlans qRi 
les suivaient au galop. Rien n'était plus facile que 
de faire flotter sans danger le pavillon national aux 
yeux des populations investies, de retremper leur 
courage et de semer sur la route les proclamations 
du gouvernement. 

Pour éviter les catastrophes, on sacrifia lasécurité 
publique, Tamour-propre militaire. Les membres 
de la commission scientifique imaginèrent de fai^e 
parlir les ballons de nuit ! Se réfugier dans les ténè- 
bres où mille dangers certains attendaient les aéro- 
naules el les ballons, telle fut la solution que décoa- 
vrîreut les habiles personnages auxquels TEm]^ 
a\ait confié la direction des aérostats ! 

XoUr« indi^oaliou ne connut nas de boncs iiuand 
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nous apprîmes que les aéronantes allaient h'ir la lu- 
mière du soleil et se réfugier dans les ténèbres 
comme des oiseaux de nuit ; nous primes le parti 
de prêcher d*exemple, de faire eonstruire un ballon 
et de partir en plein jour. 

Qn*on nous permette de ne point insister sur nos 
tribulations , nos désappointements, nos angoisses. 
Que de fois nous nous repentîmes de nous être donné 
une pareille tâche! que de fois nous fûmes sur le 
point de fuir les ballons en nous enrôlant! 

H. Gifiard avait laissé à notre disposition le grand 
captif de rExposîtion unirerselle. Après mille peines, 
nous le traînons à Fusine de la Villette. Une fausse 
manœuvre a lieu pendant un vent violent, un oura- 
gan nous Tenlève et le lance en vue du camp prus- 
sien, ridicule épave. Du haut du clocher de Saint- 
Denis nous le contemplons sans pouvoir tenter un 
effort pour le reconquérir. 

Noos faisons construire un aérostat de dimensions 
moindres. Un coup de vent le déchire ! 

Nous le faisons réparer et nous attendons un jour 
favorable pour recommencer rexpérience. 

Enfin le vent sourit k nos efforts, nous nous en- 
levons en plein soleil aux cris mille fois répétés de 
Vire la République ! et les Prussiens, qui reconnais- 
sent notre drapeau tricolore, nous saluent avec des 
volées de mitraille. La pluie de plomb quMls cra- 
chent en Tair leur retombe sur le visage. 
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Notre ascension eot lien aiec VÉgaliié, le 25 no- 
rembre, à onze heures du matin, à Tosine à gu de 
Vaugirard. Il n*était pas deux heures quand nous 
atterrissions k Louvain, après avoir ¥oyagéavec une 
vitesse d'environ cent vingt kilomètres par heure. 

\ous avons résumé en anglais dans le Alae Mittat 
Magazine le sommaire de cette curieuse expédition^ 
qu*il n'est pas encore temps de raconter en détail» 
car les passions funestes soulevées par ces événe- 
ments ne sont point assez calmées pour que la vé- 
rité historique puisse se faire jour sans danger. Ce- 
pendant il nous est impossible de ne point rappeler 
que Ton nous refusa des dépêches, sous prétexte 
qu'un ballon était en partance le soir même. Ce 
ballon alla tomber en Xorvége, sauvé par un mi- 
racle inouï. Mais, quoique les aéronautes eussent 
échappé, la patrie était perdue! 

En eSet, ces dépêches qu'on avait résenrèes à un 
ballon nocturne donnaient à Tannée de la Loire 
Tordre de marcher en avant. La fatale erreur des 
aéronautes de la l'ilU 4f Orléans, retardant de neuf 
longues journées la délivrance de cet ordre si im« 
portant, le reaJart inutile ! 

Ce voyage malheureux qui nous achevait fut con- 
sidéré comme une grande victoire et célébré par 
toutes les trompettes de U renommée. Cest sede- 
meat après la paa que Toa sut ce que cette tra- 
versée extraorùînaire nous avait ccàté. Heureuse- 
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ment pour moi, je ne l'appris qii*eii lisant il f a un 
an le livre de M. Freycinet ; sans cda, je fusse de- 
venu fou de douleur ! 

Quelques jours après partit un autre ballon noc- 
turne» lancé par un jour sans lune et par un vent 
violent. 

Un brave matelot. Prince, se trouvait seul dans It 
nacelle. Le lendemain à la pointe du jour, des pé- 
cbeurs du nord de l'Ecosse virent un globe dispa- 
raître vers Touest et s'engouffrer dans le grand 
Océan. Une pauvre mère, aujourd'hui à Fbôpital, et 
deux sœurs, pleurent encore le malbeureux égaré ! 

Ces désastres accumulés ouvrirent enfin les yeax 
àFadministration. 

On décida que les départs n'auraient plus lieo 
qu'un peu avant la pointe du jour. 

Quoique l'on perdit l'effet moral d'un passage en 
plein jour au-dessus des lignes investies, cette mé- 
thode mixte était moins désastreuse. C'est ainsi que 
M. Janssens, chargé d'aller en Algérie observer nne 
éclipse totale de soleil, put emporter dans sa nacelle 
des instruments qui avaient été construits à Paris. 
Quoique voisine du bord de la mer, la descente fut 
heureuse. M. Janssens, -arrivant en temps utile àk 
station qu'il avait choisie, était à son poste quand k 
lune arriva au sien ; mais la nature, qui s'était mise 
contre nous , refusa à cet astronome la satisfaction 
de conquérir de nouveaux lauriers scientifiques. On 
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voile épais de noages coaf rit la lace da soleil pen- 
dant la pliase intéressante. 

Noos prendrons la liberté de renToyerle lectear, 
poor pins amples détails, à la brochure les Battons 
pendant le siège de Paris, qne nons at ons pnbUée 
an commencement de 1872. 

\oos ajouterons seulement que le service des 
pigeons fonctionna trés-mal dans la période la plus 
critiqne. Les rentrées derenaient de plus en plus 
rares à mesure que le cercle d'investissement deve- 
nait pins large, le iiroid plus intense et les jours 
plus ténébreux. Le défaut de transparence de Tair 
étant une des principales causes qui limitent sin- 
gulièrement les services que les colombes sont appe- 
lées à rendre comme messagers aériens, la poste 
aérienne ne peut être à peu près infaillible et 
arriver à heure fixe en France comme en Syrie et 
en Egypte, où elle a été si heureusement pratiquée 
du temps des croisades. 

Les braves officiers qui sont chargés d'orga- 
niser le service des pigeons de Tannée s^expose- 
raient à de cruels mécomptes s'ils ne tenaient pas 
compte de ces circonstances dans leurs combinai- 
sons ; s'ils oubliaient que les pigeons, excellents 
pour les dépêches privées qui n'ont pas k redouter 
le retard, sont trop souvent déplorables dans les 
combinaisons stratégiques. 
Nons avions imaginé avant le siège une planchette 
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aéronantiqae pour aider les voyageurs aériens à se 
rendre compte de la route qu'ils suivent et à déter- 
miner parmi les courants aériens ceux qui convien- 
nent pour se rendre dans les environs d'une ville 
préalablement désignée. 

Quand nous reçûmes Tordre de nous rendre à Lille 
pour pratiquer ce système, le mois de janvier était 
déjà entamé. Lorsque les ballons furent en position, 
le vent se mit à souffler du sud, et la capitulation 
fut signée sans que Texpérience pût être tentée. 

Depuis la signature de la paix, nous avons vaine- 
ment demandé que Ton organisât des ascensions 
afln d'apprendre à se servir de Talternance des vents 
pour rentrer dans un périmètre déterminé. 

Les autorités n'ont pu comprendre que pas pins 
dans l'atmosphère que sur terre il n*est nécessaire 
Ae faire grand, mais qu'il est indispensable At faire 
bon. 

Le ministère de la guerre n'a pu saisir la portée 
d'expériences destinées à voir ce que peut donner 
la direction naturelle des aérostats, le système Pi" 
làtre, auquel il ne faudra jamais renoncer; car on 
devra s'en servir encore, même alors que la direc* 
tion mécanique à vapeur, le système Giffard, aura 
été complètement réalisée. 

On ne s'est guère préoccupé que d^ascensions 
aventureuses à perte d'haleine, auxquelles l'aéro- 
naute sérieux ne devra jamais songer. 
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BXPÊAIEHCES SCIBHTIPIQUES APRÈS LE SIÈGE DE PAIIS. 

Depuis nos malheurs, les Comptes rendus ren- 
Ferment un grand nombre de communications im- 
portantes qa*il nous est impossible de résumer ici. 
Voas nous contenterons, k notre grand regret, de 
ren¥oyer aux collections de TAcadémie les personnes 
^ae ces recherches intéressent. 

Nous signalerons cependant d*une façon partica- 
liëre quelques observations de Tanréole des aéro- 
nautes. Encore incomplète, la théorie de ces appa- 
rences si extraordinaires a reçu cependant de 
très- importants éclaircissements. Ces curieuses 
illusions ne sont pas seulement produites à la sur- 
face supérieure des stratus, ou sur la paroi verticale 
des cumulus; on les voit encore apparaître sur les 
vapeurs presque invisibles que le soleil fait sortir 
des nuées quand il les arrose de ses rayons. Dans 
de pareilles circonstances, ces lignes colorées sont 
peintes avec une délicatesse inouïe, que nul pin- 
ceau terrestre n*atteindra jamais. On dirait Té- 
charpe de la reine Mab, telle que le poète Shelley 
Ta vue briller devant ses yeux inspirés. 

Î2, 
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Les eirrhus ont été si souYont rencontrés par des 
aéronautes un peu avant les grands troubles atmo- 
sphériques, qu'on n'a pu conserver le moindre 
doute sur la réalité du rôle qu'ils jouent lorsqu'ils 
s'approchent de la terre. 

Avec une exagération que les néophytes ne peu- 
vent éviter, un célèbre astronome a même tenté de 
se servir de ces météores pour donner à sa théone 
des trombes une extension dont eUe n'est pas sus- 
ceptible, et à laquelle il n'aurait pas songé si les 
ballons n'avaient ouvert des voies nouvelles à l'étude 
de l'atmosphère. 

L'explosion de la Commune ayant forcément inter- 
rompu les préparatifs déjà ralentis par la capitulation 
de Paris, l'aérostat de H. Dupuy de Lôme ne fot prêt 
k partir que vers la fin de janvier 1872, un an 
après la capitulation qu'il devait prévenir. 

L'expérience eut lien par un vent de douxe mè- 
tres par seconde, le 2 février. L'académicien anrtit 
désiré attendre une occasion plus favorable, mais il 
parait que les autorités militaires de Vincennes, 
sans respect pour son habit vert , Taoraient menacé 
de l'expulser comme un aéronaute vulgaire , s'il n6 
débarrassait enfin la cour que sa machine en* 
combrait. Cette éventualité l'aurait décidé à prendre 
la grande route des cieux, et de voir si les nuages 
n'étaient pas plus démenb que les officiers d'ar 
tOlerie. 



EXPÉIIEMCES SCIEimPIQUBS APlftS LE SIÈGE. 391 

Kéquîpage était de quatorze hommes. Huit ra- 
meurs développant une force motrice d*environ 
soixante kilogrammètres étaient chargés de re- 
morquer contre le vent un navire aérien de trois 
mille six cents mètres cubes et allongé dan3 le rap- 
port de dix-huit à sept. Cette chiourme aérienne 
faisait tourner une hélice gigantesque de neuf mè- 
tres de diamètre. 

Les appareils employés pour constater la vitesse 
ont indiqué un déplacement d'environ trois mè- 
tres à la seconde correspondant k une rotation de 
vingt-cinq k vingt-sept tours par minute. 

Si Ton admet les théories que Ton enseigne dans 
les écoles, il aurait fallu développer soixante-quatre 
fois plus d*eflbrt pour quadrupler cette vitesse, c'est- 
à-dire pour tenir tète au vent régnant lors du départ. 

Ce résultat suppose Temploi d'une machine à 
vapeur de cinquante chevaux que le ballon n'aurait 
pu soutenir. Mais le mode de propulsion tel qu'il 
a été combiné par M. Dupuy de Lôme est-il le plus 
avantageux ? H est permis d'en douter , car son re- 
gistre d'expériences prouve qu'en augmentant de 
10 pour 100 la vitesse de rotation de son hélice la 
rapidité de la translation était augmentée de 12 
pour 100. 

n en serait bien autrement si la puissance méca- 
nique dispomble avait été employée lans pertes 
idumenies 
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Une des causes d'insuGcès a été Temploi d'un bal- 
lonnet imaginé par les firéres Robert dans lenr ascen- 
sion de Saint-Clond. H. Dnpny de Lùme avait senti 
le besoin de ressusciter cette vessie natatoire destinée 
à permettre au ballon de monter et descendre sans 
que son volome cbange d*one façon appréciable. 

L*engin qni avait fonctionné si malbenrensement 
dans les mains des expérimentateors de 1783 ne 
put donner de meilleurs résultats en 1872. 

Est-il sage, du reste, de se donner beaucoup ^ 
mal pour priver son vébicule aérien de la lacolti 
de monter jusqu^à la concbe dans laquelle un vent 
CavoraUe peut régner? 

Poser la question, c*est la résoudre , puisque lea 
expériences dans lesquelles on a profité de Falter' 
nance des courants aériens vont cbaque jour en se 
multipliant. 

Quoiqu^nn aérostat dirigeable doive toujours êtr^ 
plus lourd qu^un aérostat ordinaire, on ne àdi 
jamais diminuer artificiellement la fiKulté de s*è^ 
lever à volonté. En eff^t, il est comme le panier 
d*Esope qui se vide forcément à mesure que Foi* 
&it de k route. Le cube disponible pour la dilata-- 
tion du gui augmentera à mesure que les provisîoB^ 
s'épuiseront. Le ballon pourra dose monter daotf 
des lones de plus en plus bautes, et la raré&ciion à0 
Fair sera la seule cause qui arrêtera raéit>Daute à U 
fin de son expédition. 
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Q s^élablira ane sorle de compensation exacte» car 
la facnlté de chercher le conrant propre se dévelop- 
pera k mesure qne les ressources ponr Intter contre 
le vent contraire deviendront moindres. 

Qne reste-t-îl aujourd'hui des expériences de 
M. Dupuy de Lôme? Une constatation officielle d*an 
résultat connu et un ballon qui pourrit inutilement 
dans les magasins où il a probahlement trouvé son 
tombeau définitif. En voyant qu'un aussi coûteux 
appareil reste indéfiniment à terre, et que Tadmi- 
nistration se borne à demander an conseil muni- 
cipal de Paris le loyer du local destiné à héberger 
le matériel de la préparation du gaz hydrogène, le 
pubUc devient de plus en plus sceptique. 

Les termes du rapport de la commission minis- 
térielle qui proclame M. Dupuy de Lôme un grand 
inventeur ne seront point de nature à faire cesser 
les doutes. Il est temps qu^une démonstration nou- 
velle soit faite par U. Henry Giffard, Thabile ingé- 
nieur que U. Dapny de Lôme a eu le tort de ne 
pas copier plus servilement; car s'il avait été plus 
franchement imitateur, il aurait pu rendre des ser- 
vices à la patrie, au lien d'attacher son nom à une 
expérience incomplète et pea digne de la grande 
réputation qu'il s'est justement acquise par ses 
beaux travaux maritimes. 
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Les mésaTentares du fils de Dédale n^ont pas 
empêché, parait-il , un certain nombre de fous de 
Toler sur ses traces. 

Simon le Magicien se serait lancé dans les airs 
devant les chrétiens confondus de son audace; mais 
saint Pierre, qui assistait k Texpérience, ayant 
adressé au ciel de ferventes prières, ce renégat 
se serait, dit-on, brisé les os. Un certain Georges 
de Trébizonde s'étant précipité du haut d*une 
tour dans Tamphithéâtre de Constantinople , devant 
Fempereur Comnène, aurait fini comme Simon 
le Magicien. 

Jean-Baptiste Dante, mathématicien de Pérouse, 
qui vivait à la fin du treizième siècle, n'aurait pas été 
plus prudent. D aurait essayé de voler dans une fête 
donnée à Toccasion d*un mariage. Il en aurait été 
quitte à meilleur marché, il ne se serait cassé que 
la jambe. 

Telle paraît avoir été Pissue des expériences da 
bénédicUn anglais Olivier de Malmesbory, qui 
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serait tombé aa pied d*nn monument d*o& il se 
serait précipité dans Fespace* 

En 1678, pn certain Besnier, mécanicien de Sablé, 
inventa une macbîne k voler qui eut Tbonneur de 
figurer dans le Journal des savants/ mais ayant 
cherché k s*enle3rer, il ne put se soulever de terre. 

A peu près k la même époque , un mécanicien 
nommé Alluard se serait jeté à bas de la terrasse de 
Saint-Germain, et se serait brisé la jambe en pre- 
nant terre. Les adeptes du vol mécanique préten- 
dent que Faccident ne serait arrivé k cet expé- 
rimentateur qu'après avoir traversé la Seine, à 
l'endroit où se trouve actuellement le bois du 
Vésinet. 

Un chanoine, nommé Desfbrges, aurait construit 
en 1772 une machine volante, avec Tintentionde 
sauter du haut de la tour Guinette, à Etampes ; mais 
Taffaire n'aurait pas eu de suite heureusement 
pour le digne homme. D n'aurait pas trouvé l'ap- 
pareil assez pariait pour redescendre autrement que 
par l'escalier qui à cette époque existait encore. 

Un peu avant l'invention des ballons. Rétif de la 
Bretonne, auteur burlesque et indécent de la fin du 
siècle , a imaginé un ridicule roman, dans lequel il 
a fait figurer une famille d'hommes volants. Victor et 
Victorine, accoutrés de la façon la plus ridicule, 
s'en vont à la découverte du pôle austral, où les aven- 
tares les plus grotesques leur sont réservées. 
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L^esprit enflammé par ces sornettes» le comte de 
Bacqueville aurait tenté de les réaliser. Santant 
d'une fenêtre du quai Voltaire, il est tombé sarnn 
bateau de blanchisseuses amarré dans la Seine. 
Chansonné par les journaux du temps. Il n*aorait 
pas recommencé son absurde tentatit e» quoique son 
appareil eût été sauvé du naufrage. 

LMnvention des ballons a débarrassé pendant 
quelque temps des volants ; nous avons vu que 
Blanchard» le plus habile des mécaniciens qui se 
sont adonnés à la recherche de cette pierre pbiloso- 
phale, avait renoncé à ses chimères pour essayer 
d'imprimer un mouvement de traction à un globe 
rempli de gaz. 

Mais le désir de donner au public un spectacle 
émouvant devait réveiller ces idées que Ton pouvait 
considérer comme éteintes. 

11 y a vingt-deux ans, un acrobate nommé Leturr 
imagina de diriger les parachutes à Taide d*nn mé- 
canisme fort lourd et fort grossier qu'il mettait en 
mouvement pendant tout le temps que l'appareil se 
rapprochait de terre. 11 n'avait plus à se soutenir, 
mais seulement à vaincre les frottements latéraux 
s'opposant à la translation de l'appareil. 

Un de nos dessins montre cet expérimentateur 
dans une des représentations qu'il donna au début 
de l'ère impériale à l'Hippodrome. 

Deux fois il eflectua tant bien que mal sa des- 
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cenfe sans rien se casser d^essentiel ; avantage pré- 
cieux poor un bomme volant aotrement que sor le 
papier. U put donc prétendre qn^il avait obtenu an 
véritable succès. II partit pour IdOndres avec une 
sorte de réputation £ûte à grand renfort de réclame, 
il est vrai. 

Leturr aurait mémecueilU de nouveaux lauriers, 
si une catastrophe, qu*il était impossiUe de pré- 
voir, D*était venue interrompre le cours de ses ten- 
tatives an milieu du mois de juin 1854. 

Accroché au-dessous de son ballon, il venait de 
quitter Cremom, lorsqu'un vent violent se met à 
souffler. L*aéronaute qui dirigeait Tascension prend 
peur. Il n'ose se délester d*an poids aussi considé- 
rable que celui de Leturr et de son mécanisme. 
Ualgré les cris du malheureux expérimentateur qui 
comprend tous les dangers d*nn traînage opéré 
dans des conditions si épouvantables, il s*entéte, il 
ne veut pas couper la corde qui rattache Leturr à 
Taérostat. 

Quand, à force d'être cabossé contre terre pen- 
dant une course échevelée, le ballon s'arrête, Leturr 
est immobile sur le siège, on avant le dépari il 
s'était fait soigneusement ficeler. L'inforipné portait 
au front une large cicatrice. Il avait été assommé 
et n'était plus qu'un cadavre. 

l ingt ans, jour pour jour, après la catastrophe, un 
autre ballon partait de Cremom, emportant une 
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aatre machine Tolante et on Botre expérimenta- 
teor bien plus téméraire qoe le précédent, car 
lOD programme consistait à se décrocher sans para- 
trhote et à se soatenir sans antre aide qne ses ailes. 

Ce malheoreox, nommé de Groof, était on an- 
nen cordonnier belge, auquel des aviateors en 
chambre avaient tourné la tête. 

Cétait le seol véritable fils d*lcare, car Letnnr 
ivee son parachute était un hérétique tout autant 
|ne r Autrichien Deghen avec son ballon. Seul de 
Sroof avait compris la puissance des principes invo- 
|aés par les adeptes du plus lourd que Tair, — 
Hais il est mal récompensé de son audace. Il avait 
construit un ressort qui lui permettait de se dé- 
;rocber tout seul ; arrivé à cinq cents métrés, il le 
[ait joaer, et se met à agiter ses ailes avec une rage 
lésespérée, mais inutilement; il ne peut même 
{arder Téquilibre , et il tombe de côté en présence 
Tune multitude immense. 

Le malheureux est foudroyé en touchant le sol ; 
i peine s*il remue encore lorsqu*on accourt pour le 



Dans une première expérfence , de Groof avait 
lait preave de peu de bonne foi ; car, appuyé par le 
témoignage de Taéronaute qui lai servait de com- 
>ère, il affirmait être parvenu â se soutenir en Fair, 
tandis que Tenquéte qui eut lieu après sa mort 
u>nstata qu'il n'avait point essayé de se décrocher. 
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II so TanUîtc<;al^iiieiil d^avoir obtenu goriqn^Â* 
sultAts à Bruifll^s, où la Toule s^étail ruée stfS 
ni;vohino ci TaTait fortement endommagée. M 
prolenJuo expérience n*arait consisté qu'en ■■• 
informe tentatiie dans laquelle ses pieds n'anicit 
point quitté le sol de la capitale de la Belgiqae. 

Mais ces cin^^nstances fâcheuses n'cmpftW 
point irinserire a\eo honneur le nom de deûrtrf 
an nombre des martyrs de la navigation aérieaM- 

La mort au milieu d'une expérience est itf 
apothéose qui doit etiacer hien des taches publiqiKS 
et privées. Honneur à ceux qui finissent de la sorte 
sur le champ de Imtaille de Thumanité ! Soyons plâ' 
d*inilulgence pour leurs fautes ou leurs défauts. 

Quelques années auparavant, nous avons assista 
à une séance de TAcadéniie dont la triste aventort 
de cet émule de l>e«]hon nous oblige de dire quel* 
ques mots. 

In personnage dont nous avons oublié le nom 
avait inventé un mécanisme pour voler. Il pi^ 
posait gravement d'employer un ballon pour ensei- 
gner à ses adeptes Tari de se servir de sa machine. 
On comprend qu'il ne soit pas commode d'ap- 
prendre à nager dans Fair, mémo avec les appa- 
reils les plus parfaits, et que l'apprenti oiseau eût 
besoin de plus d'une séance; mais une fois l'édu- 
cation terminée, on coupait la corde, et un aigle de 
plus sVlancait dans l'immensité. 



r 
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La docte assemblée écouta jusqa^aa bout sans 
qu*un fou rire vint interrompre la lecture qui était 
fort longue, et débitée du ton le plus prétentieux. 

Le professeur des hommes volants regagna sa 
place sans s'ôtre attiré la moindre observation mal- 
veillante. Un certain nombre de journaux rendirent 
sérieusement compte de la communication. 

VAcadémie elle-même n'est point exempte de 
tout reproche à ce sujet ; car elle a proposé pour la 
théorie du vol dès oiseaux un prix qui n'était qu'un 
encouragement déguisé pour les hommes volants. 
Elle a toujours écouté avec une certaine faveur les 
communications faites sur les oiseaux artificiels. La 
théorie du vol, étudiée avec l'espérance presque 
avouée de construire un appareil se soutenant dans 
Fair, a fait l'objet de plus d'un cours public, et quoi- 
que la mouche volante n'ait jamais quitté terre, elle 
a failli remorquer son inventeur jusqu'à une place 
dans la section de mécanique ! 

Ces folies ne sont point dangereuses pour ceux 
qui ne s'y livrent que la plume à la main ; mais 
elles inspirent trop fréquemment des ambitions 
malsaines à de pauvres diables dont l'enthousiasme 
est de bon aloi. Toutes les mésaventures des volants 
ne sont point tragiques. Dans ces derniers temps, 
nn sergent de ville a exécuté à l'usine de la Villette 
une expérience grotesque dont nous aurons le droit 
de rire sans remords. 
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Cet homme avait imaginé une sorte de machine 
étrange, ayant la forme d*un oiseau, dans le corps 
duquel il s'introduisait. Chacune des ailes avait une 
sorte de poche dans laquelle l'opérateur introduis, 
sait une de ses mains. 

Il se fit suspendre au-dessous du cercle d*un 
petit ballon qu*on garda captif, et se mit à frapper 
Fair avec toute la force de ses deux bras trans- 
formés en immense battoir. 

Quoiqu'il se fut exercé , parait-il , à terre , il ne 
put maintenir Tégalité de ses mouvements. Une de 
ses ailes se dérangea ainsi que la queue , par la- 
quelle le corps de Toiseau se terminait, et qu'il 
devait mouvoir avec ses pieds. Après quelques mi- 
nutes d'exhibition burlesque, on fit descendre le 
ballon, on décrocha Texpérimentateur hors d'ha- 
leine ; l'aéronaute qui avait prêté son matériel 
profita du gaz pour exécuter une ascension. Il dis- 
parut dans les nuages sans que Thomme-oiseau qu'il 
avait laissé à terre ait eu le temps de déposer 
ses ailes de contrebande sur le gazon. 
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LES BALLONS EN ANGLETERRE.* 

4 

En 1854 la mort de Leturr n*avait produit aucune 
émotion. Le coroner avait procédé à Tenquète 
comme dans tous les cas analogues. Mais son 
jury avait rapporté un verdict déclarant qu'il n*y 
avait point lieu à intenter de poursuites. 

n n'en fut pas ainsi lors de la mort de de Groof ; 
Taéronaute qui Tavait conduit dans les airs fut sur 
le point d*ètre décrété d'accusation. Peu s*en fallut 
que le maître de Cremorn ne se vît obligé de fermer 
son établissement. 

Si de Groof eût été marié avec la femme qu'il 
avait amenée de Belgique» une indemnité eût été 
certainement payée à sa veuve, et une souscription 
ouverte en sa faveur aurait été la preuve de la puis- 
sance des sympathies publiques. Le siège de Paris a 
puissamment servi à propager de l'autre côté du 
détroit le goût des ascensions. Il n'y a guère main- 
tenant de fête sans gonflement d'un ballon. 

Deux ou trois jardins publics se livrent à l'exploi- 
tation de l'aéronautique» dont à Paris aucun éta- 
blissement n'a^ recherché le monopole depuis que 
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rHippodrome de la place d'Eylau a été brûlé. H 
n'est pas rare de voir deux ou trois aérostats flottant 
à la fois, pendant Tété, au-dessus de la métropole 
britannique. 

Malheureusement, depuis que M. Glaisher a ter- 
miné la série de ses ascensions, aucun savant anglais 
n'a été tenté de Fimiter. Les voyages ont cessé 
d'avoir la moindre couleur scientifique. Les ama- 
teurs qui accompagnent les aéronautes ne prennent 
presque jamais la peine de constater la température 
qu'ils ont rencontrée ou la nature des nuages qu'ils 
ont traversés. 

Seul II. Coxwell, avec une persévérance digne des 
plus grands éloges, continue à envoyer de temps en 
temps des lettres au Times. Ilalbeoreusement sa 
santé est si mauvaise que le plus soovent il se con- 
tente de louer ses ballons à des aides qui n^ont ni sa 
réputation ni sa science. 

En dehors de ces commonicatioiis trop pen fré- 
queutes^ il est bien rare que les jonmaax angla» 
fiissent mention des aéronautes et des vcqpiges 
aériens. Ils ne tiennent leurs^ lectenrs an covmnt 
d^aiiHMine obserraticn mriense faite dans les ûrs 
sur la t^Nttpèmtnre^ la direction des mts. la fcnM 
lAfis «ei^es <m de» jrèloss. Les balkas ne figurent 
da«s le«ir$ ci^kinnes q^e Icrsif n'nn dèbalaBl a 
mis <|«eli|«e impnftdettre <« q«el|«e 
CNi m^fiiMJjtiw fatirr q«« de cr«x ^, 
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dant en plein Londres» altireot aotoor de leor na- 
celle une foole incroyable et finissent par inter* 
cepter tonte cimilation. 

Le ministre de la gnerre n*a point imité Tindiffé- 
renée générale. Dés le lendemain de la pais de 
Francibrt, nn eomité était eonstitoé â U'ooln idii aree 
mission d*esécnter des aseentions et de trarailler 
an per fe ctio nn ement tbéorif ae et pratique de la 
newigatioa aérienne. 

Les officiers de cette admiofitrati<« noerelle otA 
commencé par faire ce qae let fkj%iwm% et 1^ 
astronomes ont néfU^é. Ib le w»&t donné le pro- 
blème de se bmïËamer arer les aéroftati, et ils 
ont esécnté nn eerlaici ncmbr^ d'av^estM^tt . 

Les ezpéricBO&s ont ét«; faites â ttV^nVb «le? 
m bnibm rend amfveJ «m af«itatta^,:Li^dei:s kel>3!^, 
La première. nK4ileéKL«f en pUa j^iûr:*!, «eiah 
prodnire nn m^^vreabent ce tnnttiad>j!t. 

Liés snnn dente par l'esemf^e ce forT#nrisai.»ai 
Iracrnis ^ni, â ene éj^^ve <e Cttbç<»n verrjiif^ «s 
pffinii, n'asast 4ise «mokirer < wnr^ juuv!:ir rut 
k fsne hnmiiini . kt 4âtf'.s«rf nbçinn u» biii«r«»- 
rant pas plan a k ma^nûe a «oioir nut M. Inijipj 
de Lftme ; k kedkn Ciâ Mn «f *?ac u» inij^ ■j^jj 

k ref«M «dnuîi.. 
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prodaire une a8€ension quand on la faisait tourne 
de droite à gauche, et une descente quand on I 
faisait tourner en sens inverse. Les officiers anglai 
déclarent avoir obtenu quelques résultats, et con 
firme par conséquent les expériences faites 
Bruxelles vers 1850, comme nous Tavons dèj 
raconté. 

L*idée de faire exécuter à Faérostat des mouv< 
ments verticaux est excessivement féconde, et il c 
à regretter que les expérimentateurs anglais n*< 
aient point compris toute Timportance ; sans cela 
auraient montré dans la solution de ce beau pr 
blême un peu de la persévérance dont leurs co 
frères donnent encore tant de preuves dans la li»^ 
des plaques d'acier contre les gros canons. 

En effet, Femploi d'un moyen mécanique éq'* 
vaudrait à une révolution complète dans VwkM 
nautique et donnerait aux ascensions un degré 
précision qu'on a cherché vainement par d'auto 
procédés. 

Dans l'état actuel des choses, la seule force tf 
trice employée par l'aéronante pour changer de M 
veau est la pesanteur. Quand il veut monter, 
rend le ballon plus léger en jetant du lest. Le pi 
cédé est simple; mais comme aucune force n'exi ' 
pour arrêter le mouvement, l'ascension continntf 
indéfinimenl asssi longtemps qu'il n'aura g 
Uchè dn gai par fappenrfiœ en ^luuitité suffisa^ 
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pour faire équilibre ao poids de letl qo*il a dii 
saerifier. 

An contraire, ayant à la disp/>tition one forr# 
motrice pour changer de nirean, Ta^ronaote p)^nt 
sa borner à employer le gaz et le lett fhinr Uîrm 
éqailibre nnx Tariations de po»d« ^4o«^^ p^r 1'^ 
chanflement folaire os par la fhnUt de n^i^e et de 
pluie. Snnf on léger mcwt^smerA proddt er,</,re p^r 
one force d^ispabiMi i|«e U rW:^t»r.<^. 'le i *> 
éteindrai npidcMent, i#va btrV.ti re^e^% ^'.t U 
eondbe mi il Tanra aae*è. 
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commerce , c'est que la monIgoIGire a p"' 
fea, à deux ou trois reprises différentes. Elle ' 
flambé inslanlanémcDl. Il n'psl resté de ces pro 
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dans toutes les grandes foules, mirent en doute le 
courage de Thomme qui avait ouvert la route des 
airs aux aéronautes du siège de Paris. Aussitôt 
Duruof court à la mairie, se fait délivrer par sub- 
terfuge la nacelle qu'on avait séquestrée, et s'en- 
lève avec sa fen^me pour faire honte à tous ces 
aboyeurs. La nuit venait sombre, terrible, impi- 
toyable, et l'intrépide aéronaute disparait au-dessus 
de la mer ! 

Un mouvement d'horreur s'empare de l'Europe 
entière, quand on apprend cet acte d'héroïque té* 
mérité. Pendant trois jours l'opinion resta fébrile- 
ment attachée sur ce coin de l'Océan ; la grande 
préoccupation publique était de savoir si Duruof et 
sa courageuse épouse avaient été sauvés par un mi- 
racle sur lequel nul ne comptait plus. 

Enfin, un télégramme expédié de Wisby vient 
faire cesser l'anxiété universelle. Les deux nau- 
fragés aériens ont été sauvés par l'équipage d'un 
pécheur anglais, sur le Skager-Rak, grand banc 
où se font d'ordinaire de moins étranges coups de 
filet. Tout est héroïque dans cette tragédie : la 
naïveté de la femme, qui croyait aller en partie de 
plaisir; le sang-froid et la vigueur du mari, qui» 
dans une situation épouvantable où les plus hardis 
auraient été paralysés, garde sa présence d'esprit 
tout entière. 

Ln faux mouvement, et il était perdu. Son pré* 
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deux fardeau ]ni étiit arrachi. Sobitement déintë, 
le ballon s'élançail daos Jet espace*. H relMabaît 
aspbyxié par le gax et at^ùnrii par le froU. T'mis 
les dangers sont prévas, érilés atec ane iiKTOf aU« 
iatrépîdité. 

L'o premier narire, ^i «tail aUeataad, ft'é«artc 
afec prestesse enmmt le nittcao IxJIaBdau (gai, 
ea lïU. refni» derascner le^ia^rd Mpokj. llaî> 
Ici coaienra nalioBales fruKaJvu, ^«e le TrK^jre 
porte fièrement â asa é^salesr, im.1 af<er^*^ '-«r 
r^nipa^ d'nn Laleaa f-iHurmr »^«. AmmîIM le 
capîtsme im Cremi-Ck^rff, ta r>«^»« i^ K^lvtr 
sous ToQes, se ecvnc de t^l'^i. H K.«t Vt <^ m.t le 
ballon . de manière â Isi 'jw:«f la f '.tr» «a, ajr.i i.^ 

i, il j««A Ka 'aM<î k It n^ ^ 

î> v.a:>*rv:-.a ■«« um 
XI î-s «n.1** «i sut îi.':i^ ji^» 

inataai^i^ w MtHRMnr t m 

f*nA ;ii-ft Inniic «ir 
lit t***h«r Hi T.U. ïj B.*.™« 
****** t«» ^ iuui ui rmuii «: 
ai-jâ«i»i>> 
*s tnrtÊvt îw ■» m. -1^ ^^ 
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foires et les dangers communs de la guerre de 
Crimée. 

Les aéronantes anglais accueillent Damot en 
frère, et H. Coxwell met à la disposition de notre 
hardi compatriote nn ballon avec lequel il exé- 
cute une ascension au Palais de cristal en présence 
de plus de douze mille Londoniens. 

\ous fîmes partie de cette fête aéronautique, qoi 
laissera de longs souvenirs dans notre esprit. Jamais 
nous n*oublierons le spectacle de la grande métro- 
pole éblouissante au milieu des nuages qui Fenve- 
loppent à moitié. Nous n*a¥ons rien admiré de plas 
splendide dans les airs, si ce n*est Paris armé au 
milieu des lignes d^investissement. 

Les habitants de Calais, tenant i réparer magnifi- 
quement la faute de quelques-uns des leurs organi- 
sèrent une souscription. Duruof en employait le 
produit à construire un aérostat auquel il donna le 
nom de cette généreuse cité. 

Quelques mois plus tard, ce ballon servait à Da- 
roof à faire une ascension dans laquelle nous pûmes 
constater des faits assez intérebsants pour qn^il en fut 
question plusieurs fois à TAcadémie. Noos avons 
tenu à ce que cette ascension eut un caractère anglo- 
français. Un journaliste de Londres, II. Ilaiiotle, 
admis dans la nacelle, partagea sans péril les émo- 
tions de celte charmante excursion aériemie. 

L*émotîon que Tinddent Dwruof avait prodwle 
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lot nlSe i (obs bm iimhiJ*! Jb né^ de P*m. 

In^iré psr bb senlnMBl losaUe, le gOBverae- 
neal deH. ThiencrailprislarénlatioBil'acconler 
dei rècoBipenaCi koBorifiqBcs aaz aèroBaalei ^m 
iTuept Eitreé le bloesi piBHieB. H&h eoaiBie oa 
pensait ^me Iob« «tweat éjalenCBl b»^ aiérilé de 
la patrie, oa anîl déddé ^BC Ici croîi et les »^ 
daillcs ae aenieal dûtribaées ^ae comme aae lortc 
de fiche de reaselitaia aalîoaale i eesz ^ai anical 
eu le plas i na&ir des sailes de lear dêssaCBrat. 
Le décret portait deas rcaaaiéntîoa des cernées 
rendBS qae l'ea des néâpîeadaires anîl été ccata- 
■ïoaaé, ^*aa aalre avait été bit prâoaaîer. ^b'bb 
tfoiiiiaie éfail d esce a da daas des r éy e ai Lwalji B M 
après «voir fa n om i m les oeéaas. 

Ces Aoi% arâead clé ùitt, m doit ea t a a wir . 
de la façaa b plas délkale poarHéM^erles saseep- 
libilités de foas cesz ^ai araîeal élê aaii. Mai 
l'ioeideaf Darcaf fil aaitrc ^ael^aes rnnBÎaaliaaB 
rétraspecSnres de b part da payic, coaipnBaM 
pca coaacad l"hcMai e ^aî avait ovrcrt b Mie da 
airs i se* CMaatades assit élé omUié '. 

Ces CMMidêralMBS iadaéTOI car k txm m i hb- 
uâpd de Par», fai <r«a ■■« ■ndwfir «timmt^»- 
filiw daai ffctfae aéyfaate nxxm « ufi^iMg- 
Oa pMt b maiiJim ammt 1 nJ »4 s a «e Hao- 
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l'oxygène en ballon. 

Que dirait-on si des gens qui commenceraient 
par se bander les yeax en entrant dans la galerie 
du Louvre s'avisaient de donner leur avis sur le 
mérite des peintures qui sont exposées dans le 
grand salon ? Quel nom donnerait-on h de singuliers 
dilettanti qui se boucheraient les oreilles, comme 
les compagnons d'Ulysse, pour ne point être séduits 
par le cbant des sirènes? Leur accorderait -on le 
droit de distribuer les récompenses à nos artistes 
ou aux élèves de nos écoles de chant ? 

Cest à peu près ce qui se passe lorsque des gens 
qui ne se sont jamais hasardés en ballon se mêlent 
de diriger des expéditions aériennes ! Même avec 
les meilleures intentions du monde , ils ne feront 
trop souvent que de préparer les plus terribles 
catastrophes. 

La Société de navigation aérienne prit, en 1874| 
la résolution d'organiser des ascensions avec le 
ballon T Étoile du Nord. Deux voyages eurent lieu 
successivement. Le second, exécuté le 22 mars, fui 
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destÎDé spécialement à expérimenter Ttction récon- 
fortante de Toxygène respiré an lien d^air ordi- 
naire dans nn milieu raréfié. 

Comme quelques-uns des lecteurs de cet ouvrage 
peuvent se rappeler les projets que j^ai pubUés en 
1869 dans ma Science en ballon^ je crois devoir 
ajouter que je suis bien loin d*étre pour quelque 
eliose dans cette expédition. 

Les personnes que ces détails intéressent pour- 
ront aisément s*en convaincre en lisant dans la 
Conquête de tair les critiques assez vives que 
les prétendus succès d'expériences incomplètes ont 
provoquées de ma part et dont la justesse a été 
malheureusement constatée par la terrible cata* 
strophe qu*il nous reste à raconter. 

Les aéronautes de 1874 n'avaient atteint qu*une 
altitude que Ton dépasse ordinairement sans s^ir 
aucune gène sensible. Cependant le récit qu*ils ont 
communiqué à FAcadémie des sciences indique 
qu'ils ont éprouvé Fan et l'autre des désordres 
profonds dont le cordial gazeux leur avait à peine 
permis de se débarrasser. 

Peut-être aurais-je pu iaire ouvrir les yeux aux 
malheureuses victimes, ^, ayant conçu le projet 
de ces expérimentations, je ne m'étais cru tenu de 
garder certains ménagements en parlant de per- 
sonnes qui les exécutaient d'une façon que je ne 
pouvais approuver. 
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On prit la résolution en 1875 de recommencer 
Texpédîtion dans des conditions analogues. 

II y a cbez certains esprits systématiques une 
tendance malheureuse à croire que, dans les expé- 
riences de physiologie, on peut remplacer les con- 
ditions naturelles par des préparations artificielles 
ou des opérations faites sur les sujets. C*est en 
obéissant à cette idée funeste que Ton soumit les 
aéronautes futurs du Zénith à des expérimenta- 
tions exécutées sous une cloche pneumatique afin de 
les habituer à vivre dans un air. raréfié. 

Ces ascensions sous cloche ayant donné des ré- 
sultats satisfaisants, on crut qu'aucun obstacle ne 
pouvait arrêter les hommes intrépides qui allaient 
les répéter dans Tinfini du firmament. 

Le départ tragique eut lieu de Tusine à gaz de 
la Villette, dans le courant du mois d*avril, par 
un jour où Tair était sans nuages et où le cou- 
rant polaire froid et sec régnait dans les hautes 
régions. 

Le bond fut vertigineux , le Zénith disparut en 
quelques minutes, montant aussi rapidement qu*il 
s*éloignait de nous. 

Il portait trois personnes : H. Sivel, le capitaine 
de Taérostat ; M. Crocé-Spinelli et M. Gaston Tis- 
sandier. 

M. Gaston Tissandier devait procéder à un sys- 
tème particulier d'analyse des poussières de Tair, 
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avec un aspirateur contenant un gros réserF 
rempli d*huile de pétrole. 

Ce lourd appareil avait été disposé de manier* 
pouvoir facilement couper les liens qui le re 
naient. Les sacs de lest disponibles avaient • 
gréés en debors de la nacelle, de sorte qu*en ce 
pant une corde ils se vidaient instantanément. 

Que s*est-il passé, bêlas ! dans cette journée i 
neste? M. Gaston Tissandier a donné une versi 
détaillée, mais les évanouissements qu*il a su! 
à deux reprises différentes ne permettent guère 
Taccepter que sous bénéfice d*inventaire. 

Ce que nous savons de trop certain, c'est que tr 
ou quatre beures après son départ de Paris le Zém 
s'abattait, comme un aérolitbe se détacbant du ci 
sur le territoire de Ciron, dans le canton du Blai 
département de la Creuse. Deux des aéronautes c 
pleins dévie avaient quitté Paris avaient été étoof 
au milieu de Tocéan aérien, assommés peut-être 
toucbant terre, tués par un cboc auquel, plus bc 
renx, leur compagnon avait écbappé. Quel drai 
inouï, quel mystère lugubre ! Quel terrible et 1 
mentable enseignement! Quel exemple à jami 
mémorable ! 

Bien des tbéories ont été proposées déjà po 
expliquer comment un des expérimentateurs av 
écbappé aux effets terribles de la dépressi 
qu'il avait ressentie le premier, puisqu'il avait c 
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le premier à perdre l^usage de ses sens. 

L*beuréux résultat des ascensions qoi, malgré 
on léger évanouissement passager, ont permis à 
M. Glaîsher de s^élever à un niveau supérieur et 
d*en revenir en bonne santé , semble prouver que 
la rareté de Tair même aggravée par la vélocité 
vertigineuse de la montée n*a pas été suffisante à 
elle seule pour produire la catastropbe. Il faut que 
ces causes terribles aient été aidées par quelque 
agent délétère. 

Les nombreux accidents que nous avons relatés 
et qui ont été produits par le gaz d*éclairage suffo- 
quant, paralysant tant d*aéronautes, suggèrent une 
explication trop naturelle. 

Les malbeureuses victimes ont été aspbyxiées, 
comme tant de nos frères, par Fbydrogène carboné, 
dont les aéronautes ne peuvent accepter sans danger 
les services. 

Elles ne se sont pas méfiées de ce gaz qui, mé- 
langé à Tair respirable, sMntroduisait sournoisement 
dans leur poitrine baletante, et dont leur odorat 
émoussé par le froid ne pouvait leur révéler la pré- 
sence. 

Le pétrole qui remplissait Taspirateur nVt-il 
pas joint ses fumées délétères à celles du gaz du 
ballon? C*est une autre question grave, car, pa- 
rait-il, on Ta vidé avant de le précipiter sur la terre 
où il est tombé, comme la chaise de Gay-Lussac, 
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près d^oiie lie rgè ie €eempie à girder ses aïontoos. 

U. Gasloo Tissuidier, qû «wait passé par des 
épreuves dignes dm pÎBeeaa dm Daofe, a retromé 
sar la terre Tboipitalîté tefle f«e TUocrite la 
dépeignail dans ses Idfttes, 

Échappant par m mirade de sa constitiitioD de- 
liile au vide céleste, il IcMnbait an milieu d*mne 
prairie verdoyante oè la natnre terrestre étalait la 
plénitode de §e% pins riches productions. Son ballon 
sinistre apportait deux cadavres dans les campagnes 
pleines de vie qne George Sand a admirablement 
chantées. 

Aecoorn sor le théâtre de cet accident si époo- 
vantable avec des confrères appartenant à la rédac- 
tion des principaux jonmanx parisiens, nous avons 
eu la consolation d*ètre témoin de Tadmirable élan 
de la patriotique population du Blanc. 

Ce sinistre événement a laissé des traces encore 
vivantes dans le sein du journalisme parisien. Xotre 
plume honnête ayant protesté contre les plaisan- 
teries peu dignes d*un de nos confrères, la feuille 
dans laquelle il écrivait fut obligée de rétracter 
les a€xnsations qu^elle avait étourdiment lancées. 
Depuis lors, sa baine est acquise aux aéronautes 
et aox ballons. 

En ce temps de défaillances, on ne saurait trop 
louer le dévouement poussé jusqu^â Tinoui, jusqu'à 
Tonbli des règles les plus élémentaires de la cou- 
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seiration personnelle. On ne doit point oablier qaa 
si les deux aéronautes sont morts, c*est parce qa*ilr 
ont exécuté avec une rigueur merveilleuse la con- 
signe qu*ils avaient reçue avant de quitter terre. 
Lui-même, le survivant de la catastrophe, a expliqué 
cet élan par le vertige des bautes régions, la voix 
qui dit : Monte, monte toujours, plonge- toi dans 
le sombre azur de ce gouffre béant! 

Sivel et Crocé sont bien deux soldats morts sur 
un champ de bataille, comme on Ta écrit et comme 
on Ta dit éloquemment aux funérailles où tout an 
peuple se pressait. Ils méritent que lenrs noms 
soient conservés et que leurs traits soient sculptés . 
dans le marbre. 

La gloire de ces martyrs de la science ne sera 
complète que si leur trépas sert à prévenir le retour 
de catastrophes analogues, que s^îl nous apprend à 
mieux lutter contre les difficultés inouïes qu'ils ont 
rencontrées. 

Ce n*est pas qu'ils aient découvert au-dessus des 
nuages une colonne d'Hercule qu'aucun aéronaute 
ne pourra désormais franchir. Il serait absurde, 
comme un savant astronome l'a proposé dans un 
élan de philanthropie, de déclarer qu'on devrait mo- 
ralement interdire aux aéronautes de l'avenir de 
recomuiencer Texpérience dans laquelle ilsontsuc- 
conibé, sans pénétrer aussi loin que Glaisher. 

Leur sort cruel montre que l'entreprise est hérissée 
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de dangers y qu*il faat multiplier les précautions 
comme dans une expédition à la conquête du pôle 
nord , afin de ne laisser à la mort aucune fissure 
par laquelle elle puisse saisir sa proie ! 

Une excommunication scientifique ne retiendra 
point ceux qui auront l'ambition sublime de re- 
monter dans les zones plus élevées encore. 

Ce qui serait barbare, înbumain et coupable, 
serait de laisser croire que toutes ces précautions 
ont- été prises dans ce lugubre voyage. Ce serait de 
s'imaginer que l'efficacité du cordial gazeux res- 
piré par les pauvres victimes se trouve établie d'une 
façon indiscutable même par le prix décennal ac- 
cordé à H. Paul Bert poiif ses travaux sur le rôle 
de V oxygène dans la respiration. 

De nouvelles catastrophes faciles à prévoir, inu- 
tiles au progrés des sciences, ne tarderaient point à 
amener de nouveaux deuils, si l'on ne mettait en 
évidence le manque de méthode et le défaut d'or- 
ganisation. Que de novateurs trop téméraires sem- 
blent à Fafiut de tontes les idées bizarres, dange- 
reuses, comme si expédier des aéronautes dans des 
expéditions insensées n^était qu'une manière de 
couper la queue du chien d^Alcibiade ! Car les mêmes 
personnes qui, sans quitter le solide plancher de 
leurs sociétés de navigation aérienne, organisent 
ces départs funestes ne paraissent point désabu- 
sées par la catastrophe du Zénith. En effet, on les a 
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loes patronner d'aqires entreprises pea raisonna- 
blés, tefles que d'explorer le pôle nord en ballon. 

Nous ne saurions trop insister sor eette vérité 
capitale, soorce de toot progrès dans Fair comme 
snr terre et sur Fean. L*împortant, Tindûpensable 
ii*est pas de £ure des expéditions longues , dange- 
reuses, extraordinaires, mais des excursions dont 
tontes les parties soient soigneusement observées. 

Ualgré les milliers d'aseensions qui ont été 
exécotées, le ballon est bien loin d*étre connu, 
Uudié dans toutes ses parties; la tbéorie de ses 
organes les plus essentieb est à peine soupçonnée 
par la plopart de ceux qui s*en serrent. GMnma»- 
çons par Tétudier en phfsiciens, c^ est à d ire en joi-' 
gnant Texpérience au calcul, pour déterminer la 
râleur de cbaque agrès. 

Pour tracer un siDon dans les nuages, il ne tant 
pas atteler au ballon les oies avant les aigles, pas 
plus qu'il ne eocwient de mettre la cbarrue avant 
les bcpoCs quand on doit labourer la sarfKe de la 
terre pour y tracer des sillons destinés à iaire lever 
f abondantes moîi 
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LES ASCENSIONS DE FÊTE. 

Quand un astronome vent observer les astres 
avec un instrument d'un pouvoir exceptionnel, îl 
ne saurait prendre ses aises, ni choisir ses moments 
de travail. 

Toutes les nuits, surtout au milieu de Tbiver, 
malgré les froids les plus rigoureux , îl est indis- 
pensable qu*il se rende à son poste pour profiter du 
hasard d*une éclaircie. 

L*aéronaute qui se proposerait d'exécuter une 
ascension dans un but déterminé ne devrait pas 
agir autrement; mais quel voyageur aérien pourrait 
se flatter d'avoir à sa disposition nuit et jour un 
ballon destiné à être gonflé? 

Xous avons appris à nos dépens que les direc- 
teurs des grands observatoires ne prendront jamais 
la résolution de recommander ces expériences, tant 
que les ballons n'auront pas iait leurs preuves par 
des observations d'un intérêt hors ligne. Hab o« 
trouver les mojens de les lancer en temps atile dans 
rînfinî. On tourne donc nalhenrensemenl dans an 
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cercle vicieux dont noas croyons qa*il n*y a qii*an 
seul moyen pratique de sortir. 

Heareasement le nombre des résultats scienti- 
fiques à glaner dans les espaces célestes est si grand 
que des physiciens même médiocres ne sauraient 
manquer de trouver des résultats sérieux, s^ils 
étaient assez heureux pour taire un nombre assez 
notable d'ascensions. Xons le dirons donc à ceux 
qui tentent de sonder le grand inconnu d*en haut : 
Montez en ballon, regardez naïvement ce qui 
se passe autour de vous, et bientôt vous en 
saurez plus long sur Tair que tous les savants qui 
restent à terre. Mais comment s*y prendre pour 
suivre notre conseil ? 

Le procédé le plus simple est de profiter des 
ascensions exécutées par des praticiens habiles dans 
les fêtes publiques. 

Cest, en effet, de la sorte qu*ont été acquis un 
grand nombre de résultats qu'à plusieurs reprises 
nous avons signalés. Qn*il nous soit permis de citer 
Texemple de notre propre expérience à Tappui des 
conseils que nous avons déjà donnés et que nous 
renouvelons avec instance. 

Ce o*est point à beaucoup près que toutes les 
ascensiiMis de fête auxquelles nous nous sommes 
trouvé mêlé plus on moins directement aient 
réussi. Kbns avons, notamment cette année, été 
acteur oo témoin d*nii Domlm couMérable d*ex- 
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périences manquées , les unes par la foote du Yen! 
et de la pluie , les autres par défaut d^alimentatioii 
de gaz , quelques-unes sous Tinfluence de ces con- 
ditions réunies, quelques autres par notre fait. 

Nous avons toujours trouvé de la bienveillance 
près du public avec lequel nous nous sommes 
trouvé en contact, et notre voix n*a jamais cessé 
d*étre écoutée quand nous avons fait appel à Tindol- 
gence, même au profit de nos amis qui avaient pn 
manquer de prévoyance ou d'babileté. 

Les opérations aériennes nécessitent une multi- 
tude de concours dont il est bien difficile de se 
rendre compte sans avoir eu à lutter contre de; 
obstacles devant lesquels on a commencé par se rc 
buter bien des fois. Heureusement on trouve dac 
les airs la récompense de tous ses efforts. No? 
seulement on jouit en paix d*un admirable spectad 
mais on peut arracber plus d'une fois à la natv 
des secrets d*une importance majeure si Ton se rc 
compte de tous les détails du métier d'aéronar 
si Ton a partagé toutes les émotions des bomi 
d^air, et si, sans prétendre à rivaliser avec eux d 
dace et de dextérité, on les a aidés dans Taré 
lutter contre le peuple et le vent. 

Si nous avons écrit les pages qui précèdent, 
avec Tespoir que notre exemple sera suivi, et qi 
hommes de science et de loisir s'intéresseron 
navigation aérienne, comme à un des délasse 
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les plus «tOes , les plos agrnUes qae Foo paisse 
imaginer, eomsie à une gymnastiqae sablime, non- 
seolemeiil poar le eoqys, mais même pour Tesprit. 

L*aseeDsion noctame qae nons représentons a 
été dirigée par M. Eogène Godard, le 2 août 1875, 
arec son ballon FL'mit^s, dn cobe de trois miUe 
mètres. Xons sommes partis de Reims à dix benres 
dn soir et nous sommes descendus dn côté de 
lloret , à rentrée de la forêt de Fontainebleau, an 
lerer du soleil. Pendant la nuit nous arons obserré 
nn grand nombre d*étoiles filantes, à nne époque 
où Ton n'en arait jamais signalé. Xous arons proba- 
blement aperça TaTant-garde de Tessaim qui derait 
paraître une semaine plus tard et qui a été remar- 
quable aossi bien par son extrême abondance que 
par sa dorée. Cette observation que j'ai signalée à 
TAcadémie des sciences pourrait être invoquée à 
Tappoi de la méthode que j'ai recommandée. 

Hais tel n'a point été le seul résulUt de cette 
expédition. Les échos produits à la surface de la 
terre étaient si nombreux quand on ne passait point 
au-dessns de forêts, que nous nous demandions si 
ce n'était pas nn moyen pratique de connaître la 
distance dn sol et même d'en explorer la nat 

L'illumination produite par la magnifiq^^ g^ 
de Bengale qne nous traînions dans les »; 
JFun effet saisissani. ^ ^^ 

Hais ce n'était pas une vaine et fulila ,1 x_ 

^ ^^^^ralîon, 
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car elle permettait de voir trè&-distinctement les 
objets terrestres qu'elle illaminait. 

Il est clair qu'avec un appareil Rhumkorff on 
aurait pu multiplier indéfiniment sans danger l'al- 
lumage de ces artifices pendant tout le cours du 
voyage. De quel secours ces lumières n'auraient- 
elles pas été dans une expédition nocturne , 
exécutée pendant la guerre par une direction dan- 
gereuse ! 

Au commencement du mois de septembre, j'ai 
pris place dans la nacelle du ballon le Saint- 
CypriâUj dirigé par M. Jules Godard, qui exécutait 
ses exercices de trapèze au-dessus d'un cadre por- 
tant une douzaine de bombes d'artifice. . 

Les bombes faisaient explosion les unes après les 
autres, à intervalles réglés par la longueur d'une 
mècbe allumée avant le départ et destinée à les 
faire toutes éclater successivement. 

L'expérience a eu lieu avec une sorte de précision 
mathématique dont un certain nombre de specta- 
teurs peuvent avoir gardé le souvenir. 

Ce procédé pourrait très-bien servir à déterminer 
la vitesse du son, car les bombes faisaient un fracas 
épouvantable. 

Elles étaient entendues de terre et donnaient lieu 
à des échos qui amvaient jusqu'au ballon. Le 
globe tremblait chaque fois q^e les ondes sonores 
l'atteignaient ; on eât dit qu'il avait le frisson. 
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Une ascension encore plos coorie, exécatée deox 
mois après atec le même aéronaote, a mis en évi- 
dence Textraordinaire régularité avec laquelle toot 
courant supérieur se modifie en s*approchant de 
terre, grâce aux aspérités qui couvrent la surface 
et modifient sa vitesse. 

Le Daty s^était enlevé de Fancien hippodrome 
de la place d^Ejlau, par un vent faible qui soufflait 
vers Tooest ; à mesure quMI s*élevait, il rencontrait 
des couches dont la direction s*approchait de plus 
en plus du nord. A sept cents mètres du nîveaa 
du sol. les couches aériennes nurchaient déjà dans 
la direction du nord-ouest. A quatorze cents mètres, 
elles avaient encore tourné de 45* dans le même 
sens, et elles étaient poussées par un vrai vent sud 
qui régnait avec une véritable vigueur et semblait 
posséder une assez grande épaisseur. 

Quelles heures pins tard, ce courant sud avait 
disparu et fait place à un vent nord, car la nuit était 
froide, limpide, admirable ; les observations oéieslef 
des astronomes à l'Observatoire de P^ris étaient 
^lendides. 

Pendant plus de dix heures on aurait pu atteâdm 
m point quelconque situé entre le nord et Tcwest 
derHippodrome, sans autre peine que de ckwir la 
eouche convenable au-dessous de quinze ^mm^m^ ^^ 
très. D est prohuble qu'en ^ostaat à de«x miBe 
mètres un fut re d escen d u ven le 
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Poar sonder ainsi les couches aériennes, il n^est 
pas besoin d*a¥oir recours aux ballons montés. On 
peut se contenter d*expériences bien moins chères. 

En lançant dans les airs leurs petits ballons pré- 
curseurs, tous les aéronautes arrivent à se rendre 
compte, avec une précision souvent incroyable, de 
la vitesse et de la direction des vents. Si Ton établis- 
sait deux théodolites aux extrémités d'une base, 
de manière à déterminer de minute en minute les 
hauteurs et les azimuths du globe , on pourrait 
tracer Tépure de toutes les inflexions que les 
courants d*air lui font éprouver. On aurait Fhistoire 
des vents jusqu'à la couche souvent fort élevée où 
se forment les nuages. On connaîtrait numérique- 
ment l'altitude de cette zone. Ce dernier renseigne- 
ment serait lui-même fort précieux , car la hauteur 
à laquelle les nuages commencent à se montrer 
est un symptôme qui permet de dire si la pluie 
est lointaine ou si die va commencer. Cest le seul 
moyen pratique de deviner l'allure du temps futur. 

Comment les astronomes qui , malgré la multi- 
tude de stations météorologiques , ont tant de mal 
à arriver à prévoir les changements de temps, se 
privent-ils d'un secours aussi précieux? C'est par 
suite d'une aberration qui serait inconcevable si 
elle ne tenait aux habitudes professionnelles , si 
elle ne provenait du dédain avec lequel on traite 
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IKCIDENTS AÈRONAUTIQUES EN AMÉRIQUE. 



Nous avons vu que rebelles et fédéraux se mon- 
trèrent également disposés à fiEiire usage des ballons 
pendant la guerre de la sécession. Uais il est 
permis de croire, comme nous Tavons fait remar- 
quer, qu*ancune des deux armées ne recueillit de 
grands avantages de ce mode d*observatîon. 

La facilité avec laquelle les journaux américains 
accueillent les récits les plus extraordinaires, et la 
manière, vague, contradictoire dont ils rapportent 
les faits aéronautiques les plus intéressants, ne sont 
pas faites pour donner une baute opinion de leurs 
connaissances aériennes. 

Mais les journaux américains appronveni Fin- 
térét qu'excitent les opérations aéronautiques. On 
ne voit pas, comme trop souvent en France, les écri- 
vains qui restent à terre poursuivre leurs confrères 
de leurs insinuations, quand ils ont le facile cou- 
rage d*étre plus hardis que leurs critiques. 

Le Daily Graphie, journal illustré quotidien de 
New- York, voulant se lancer sur l'océan tumul- 
tueux de la publicité, a fourni les fonds à un cer- 
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tain professeur Wyse, lequel, moins sage que sou 
nom ne le ferait supposer (wise veut dire avisé i 
savant, en anglais), se proposait de traverser To- 
céan Atlantique et de venir en Europe en ballon 
C*est un projet gigantesque qui depuis plus de trenti 
ans préoccupe les aéronautes américains. Hais au der 
nier moment Wysese montra plus clairvoyant qu^on 
ne pouvait le supposer, et il se désisia avec éclat. 

Rien n*empéche évidemment de faire ce voyagf 
en deux ou trois jours, si Ton peut trouver une 
tempête à point nommé. Hais comme le faisait re- 
marquer le vénérable physicien Henry de Was- 
hington, les aéronautes qui désirent tenter cei 
expériences extraordinaires doivent commencer pai 
faire leurs preuves par de longues ascensions exé- 
cutées au-dessus de terre, alors qu'une interruptioi 
forcée dans le voyage n*est point un sinistre suu 
rémission. Ce n*est pas la place qui leur manque 
dans le nouveau monde pour se distinguer autan 
que leurs confrères d'Europe. L'aéh>nautela Moun- 
tain, ayant été saisi il y a quelques années par ut 
vent du nord-est, dut exécuter sa descente dans 1& 
forêts du nord du Canada. Il ne put regagner Iw 
Etats-Unis qu'après huit jours de marches inces* 
santés dans un pays inextricable, couvert de boii 
où personne n'avait pénétré et où il ne trouvait quf 
quelques racines pour assouvir sa faim. 

Le vent, qui a plus d'une fois protégé les aéro- 
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Hautes, empêcha un des associés du professeur 
Wyse d*exécuter pour son compte la téméraire 
tentative. Cet aéronaute qui s^intitulait le professeur 
Donaldson, ayant tenté un gonflement, vit une rafale 
ouvrir son ballon. Tout le gaz qu*il avait inutilement 
accumulé pendant plusieurs heures s'évapora dans 
ratmosphère en un instant. 

Avec tes débris du globe ainsi éventré, le capi- 
taine Donaldson se construisit un grand ballon qui 
lui servit pour exécuter une série d^ascensions avec 
des journalistes et des amateurs tant à New- York 
qu'à Philadelphie et à Chicago. Il se résigna à mettre 
eu pratique les avis du physicien Henry. 

Les dames américaines paraissent très-désireuses 
de &ire connaissance avec les nuages. On en vit 
figurer quelques-unes dans presque toutes les 
ascensions du professeur. Si Ton en croit même une 
illustration que nous avons trouvée dans les jour- 
naux yankees, un élégant ballon aurait servi à la 
consécration d'un mariage célébré dans les airs sous 
ses auspices. Le prêtre aurait choisi le moment de 
Taseension pour donner sa bénédiction au jeune 
cpuple, qui se soustrayait momentanément aux lois 
de la pesanteur, afin de se charger des fers souvent 
plus lourds de Thyménée. 

Les ballons semblant chaque année devenir de 
p|us en plus populaires de l'autre côté de T Atlan- 
tique, le célèbre Barnum ne pouvait manquer de 
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s'en occuper. Après avoir fait, parait-il, un voyage 
en Europe pour s'enquérir de Tétat de la naviga- 
tion aérienne , il mit à la disposition du capitaine 
Donaldson tout Fargent nécessaire pour construire 
un matériel aéronautique respectable. Hais ces ten- 
tatives débutèrent malbeureusement. Dès le mois 
de mai, Donaldson, qui avait exécuté une a^ension 
à Philadelphie, sacrifia son ballon pour échapper à 
cet Océan redoutable sur lequel il croyait que le 
Daily Graphie lui permettrait de naviguer. 

Craignant de ne pouvoir s'arrêter sur les plages 
du New-Jersey où il était en plein traînage, il imita 
la manœuvre d'un des aéronautes du siège et coupa 
les cordes de son ballon. Le globe s'enfuit dans 
l'Atlantique. Inutile d'ajouter que depuis personne 
n'en a entendu parler. 

Au commencement du mois d'août 1875, le capi- 
taine Donaldson exécute une ascension à Chicago, 
capitale de Tlllinois. Le vent était d'une grande 
violence; aussi le gonflement eût-il été impossible, 
si Donaldson n'avait fait dresser une file de mâts de 
navire, soutenant des toiles immenses, de manière 
à barrer à l'aide d'une sorte d'estacade aérienne le 
cours impétueux de l'ouragan. 

Deux journalistes montent dans la nacelle, quoi- 
que le vent souffle en tempête. Une rafale ayant 
violemment rabattu l'aérostat contre le sol, un 
des deux passagers. Allemand d'origine, profite 
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parait surbomaine, se demandent a^Os n*ont poiiit 
été le jouet d'un mirage, d'une ballncination , s'ils 
n*ont pas poursuivi Tombre d'an nuage réflécbi par 
la lune à la surface des flots. 

Le lendemain matin, en arrivant à Cbicago, ils 
apprennent les détails de l'ascension ; nnl doute 
n'est plus possible, deux malbenreuz ont été 
anéantis ! 

Les amis de Donaldson perdent toute espérance. 
Avant d'attendre que le temps moral nécessaire 
pour que les nouvelles des voyageurs arrivent se 
soit écoulé, ils font afficber une proclamation. On y 
promet une grosse récompense, non à ceux qui 
les ramèneront vivants, mais à cetix qui rapporte- 
ront leurs cadavres ! 

Le lendemain vingt vaisseaux draguaient inutile- 
ment le lac dans toutes les directions. 

Deux semaines se passent , mais les vagues da 
Hicbigan semblent prendre en pitié les victimes; 
à quelques jours de distance, elles rendent les restes 
des deux infortunés. 

Il fEdlut la vue du cadavre de Donaldson pour 
convaincre de la catastrophe sa fiancée qui, aussi 
malheureuse que celle de Pilàtre, assistait au dé- 
part funèbre de celui qu'elle aimait ! Jusqu'alors 
elle avait gardé une assurance héroïquement folle, 
disant à tous ceux qui cherchaient à la consoler : 
«Il faut bien que Donaldson revienne; il ne. peut 
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LES AÉROKADTBS FIANÇAIS A L'iTRAHGBR. 

L'éclat des services que les ballons aTaient i 
à la défense nationale donna un nouveau reg; 
&veur aux ascensions exécutées par des Fn 
surtout avec des ballons du siège. Un des fli 
biles à profiter de cet engouement légitin 
U. Bnnelle, qui avait fait, pendant le siège, ave 
ses débuts aéronautique^ dans Tascension de 1 
liié. 

M. Rampont ayant mis à sa disposition deu 
Ions de deux mille mètres, le Jules-Favri 
UerUn^'Douai, il exécuta quelques asceni 
Lille, à Bruxelles, à Liège, à Louvain, à Maës 

Dans une de ces expériences, H. Bunelle 
mauvaise chance d*atterrir en Prusse. 

11 y avait plus de trois mois que Tarmée d 
sailles avait repris possession de Paris. Il 
fallu que Bunelle fut resté trois mois dans 1 
pour &ire sa descente au commencement di 
tomne 1871. Cependant les autorités prussien 
maintinrent pendant quelque temps en état d' 
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l'ancre d'un ballon ne pourrait toujours trouver à 
mordre en cas d'accident. Mais Thabile aéronaute 
n'était 'point inquiet ; il savait qu'il pourrait tou- 
jours se tirer d'embarras grâce aux alternances des 
vents. Il aurait pu tenter une manœuvre analogue à 
celle de Duruof avec d'égales chances de succès. 

Au commencement de Tété 1874, il s'efforça de 
traverser les Pyrénées et de porter dans les pro- 
vinces basques le pavillon français. L'expérience 
réussit à souhait, mais le vent avait pris une inten- 
sité si effrayante que l'habile aéronaute ne put 
effectuer sa descente avec le bonheur auquel il est 
presque toujours accoutumé. 

Son ancre lâchant prise à un moment où le 
Saturne se trouvait en face d'un escarpement, Eu- 
gène Godard est jeté avec violence contre le sol en 
même temps que ses passagers. 

Quoique son sang coule à flots, son courage et sa 
présence d'esprit ne l'abandonnent pas un seul instant. 

Cramponné à la corde de soupape avec l'énergie 
du désespoir, il finit par maîtriser le Saturne, qui 
s'abat après quelques bonds fantastiques. 

Les passagers sont également maltraités , mais le 
moins estropié est envoyé en reconnaissance. Il 
revient bientôt escorté de cavaliers espagnols. 

La descente avait eu lieu dans les environs de 
PainpdttQA^où les naufragés aériens reçoivent la 
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pas plus éclatants. La première ascension du faux 
Godard se termina dans un jardin public de Berlin, 
où il tomba comme une véritable bombe française 
arrivant au milieu d*un Mabille prussien. Le maître 
de rétablissement Tappréhenda au corps, sans res- 
pect pour les droits du malheur, et ne Toulot le 
lâcher que moyennant le payement de tonte lavûi- 
selle cassée. — Un millier de thalers, on TÎte en 
prison! Si un Hongrois bénévole n*avait servi de 
caution à cet intéressant naufragé, le faux Godard 
allait méditer à son aise sur la fragilité de la gloire 
des aéronautes français même à Berlin. 

L'ascension suivante de ce héros aéronautique ne 
fut pas plus heureuse. La descente fut si brusque 
qu*un des deux voyageurs qu*il avait pris dans sa 
nacelle perdit Téquilibre et tomba à terre sur le 
dos. Il en fut quitte pour une légère contusion. 

Le ballon s'envola à tire-d*aile dans les espaces 
célestes; le faux Godard et le passager qui lui res- 
tait firent un bond gigantesque ; eu quelques oû- 
nutes ils avaient disparu. 

Mais le faux Godard ayant eu la présence d*esprit 
de jouer de la soupape, le gaz ne Tétoufla pas. 

D'autres ascensions aussi habilement dirigées eu- 
rent encore lieu dans plusieurs villes de Prusse, 
notamment à Cologne pendant une exposition flo- 
rale où le gouvernement impérial avait fait des 
eflbr^yi^ttirer un certain nombre d*ezpounts 
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français. La Gazette de Cologne, circonstance très- 
rare de Tautre côté du Rhin, envoya même dans les 
airs un de ses rédacteurs qui publia un récit fort 
détaillé d'excursions sauf hauteur, sans longueur et 
sans portée. Ce reporter oublia de nous faire savoir, 
circonstance digne cependant d'un certain intérêt, 
si le drapeau impérial allemand avait été seul ar- 
boré dans la nacelle , ou si nos couleurs nationales 
flottaient à côté des siennes en signe d*une alliance 
solide et sincère avec nos bons amis d'outre-Rhin. 

Le correspondant de la Gazette de Cologne s'é- 
tendait avec complaisance sur les ascensions exécu- 
tées précédemment par son pilote aérien» afin de 
démontrer que les plus habiles aéronautes de France 
ne dédaignaient pas de .se mettre au service des 
Prussiens. 

Dix-huit mois avant d'aller promener dans les 
airs le drapeau prussien, cet habile praticien avait 
imaginé d*établir à Uarseille un ballon captif qu'une 
locomobile faisait aller et venir. Les moyens de sus- 
pension avaient été si maladroitement combinés, 
qn'un coup de vent étant survenu» le ballon captif 
s>nvola. Les passagers allèrent prendre nn bain 
dans la Uéditerranée ! Si nn batean à vapeur n*élait 
accouns à leur secours, les excnrsionnisles tenû- 
naienl leur train de plaisir dans rétemilé ! 
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LA CATASTROPHE DE VUSIVBRS. 

Le succès des ascensions de M. Eugène Godard 
en Belgique a été tel que cet habile aéronaute avait 
voulu donner à Paris une ascension privée en Fhon- 
neur de ses passagers. Mais ce projet n^ayant pu 
recevoir exécution , M. Godard mit son beau ballon 
TUnivers à la disposition de M. le colonel Laussedat, 
président de la commission des ballons. 

Par suite de nombreux contre-temps indépendants 
de la volonté de Taéronaute, le matériel de Tascen- 
sion dut séjourner dans la cour des gazomètres par 
un temps épouvantablement froid pendant un grand 
nombre de jours. Gelé jusqu^au cœur, quoique 
U. Eugène Godard eût pris la précaution de le 
recouvrir avec des bâches imperméables, le filet 
s'était rétréci d'une façon étonnante. Il était de- 
venu tellement étroit que la distance normale entre 
la nacelle et l'appendice était diminuée d'un mètre 

cinquante centimètres. 

Le gonflement régulier de VUnivers était donc 

fatalement devenu une impossibilité. L'étoffe, qui 
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ne 8*éiait point contractée, mais dont la 
avait été atteinte par le froid, n*était pas ( 
soutenue par les mailles dans toutes ses [ 

An moment dn départ, il tomba sur le I 
pluie de givre qui s'accumula dans la pa 
rieure et vint compliquer la position. 

En effet, les granulations de givre, tout 
que les cristaux de neige, jouissent de la 
de se souder les unes aux autres sous Tin 
la pression ou d*un commencement de d( 
ainsi que se façonnent les boules de neig< 
quelles s'amusent les écoliers et la glace 
que Ton trouve dans les glaciers. 

Les glaçons ainsi formés s'attachent 
ainsi qu'au filet. Ils forment un obstacle n 
jeu des mailles qui s*écartent les unes < 
dès que le ballon se dilate , mais qui n 
plus le faire sans exercer une traction s 
avec laquelle elles sont soudées. 

IiO tissu, dont la force de résistance a 
par le froid, s'ouvre ; le gaz sort à flots pi 
chirure qui se propage avec une terribh 

Les braves officiers français qui font 
I expédition ont étendu leurs cartes avec 
sang-froid que s'ils étaient assis à une tabh 
de la guerre. Tout entier à sa mission, 
l*«il à la lunette ou le crayon en main. 

Le gouvernement aura enfin tous les dél 
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commune de Montreail, dans les environs de Vin- 
cennes. 

Les habitants qui entendent des sacs tombant 
avec une rapidité vertigineuse et nn firacas épouvan- 
table, sMmaginant que le ballon lance des grenades 
ou des bombes, ils se sauvent éperdus dans toutes 
les directions. 

Cest seulement lorsqu*iIs voient Taérostat coucbé 
sur la terre qu'ils comprennent qu*an grand mal- 
heur est arrivé ; alors ils se précipitent pour venir 
en aide aux naufragés de Tair. 

Les passagers qui ont eu la présence d*esprit de 
se tenir cramponnés aux cordages (ce qu*un voya- 
geur aérien ne doit jamais oublier de faire) sortent 
de la nacelle, les autres y restent pèle-méle en- 
tassés. 

Faisant un effort héroïque, M. Godard se soulève» 
et, quoique sa rotule brisée sorte de sa chair, il se 
dresse et dirige le sauvetage >ivec un étonnant sang* 
froid. 

Jamais sinistre aérien n*a été plus fécond en ensei^ 
gnements précieux. 

\ous donnons un dessin représentant la cata^ 
strophe d*après nature et permettant de comprendra 
la gravité des conséquences funestes d*un embar-^ 
quement précipité. On y verra le triste sort d^ 
passagers ignorant la nature des dangers auxquels 
ils s'exposaient avec une si honorable confiance^ 
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mÎBiioD, se rend àl'hA- 
lel des Invalides où le 
ballon blessé a élé 
transporté. II l'exs- 
niine avec détail, et il 
ne tarde pas à décou- 
vrir l'explication dont 
chacnnde nos leclenrs 
s'est trouvé à même 
d'apprécier la clarlè; 
car c'est k son rapport 
Pi que nous avons em- 
1 1 pranté les élémenlsde 
"notre narration. 
Qu'il nous soil per- 
mis d'appeler l'alten- 
lion sur la manier* 
particulière dont noot 
avons gréé la nacelle 
du ballon tÉgnlilè, avec laquelle noo» 
avons eu l'honneur de promener le p** 
vilIon français en plein soleil, alors qoe 
les ballons de l'Élal cbercbaienl les ténË- 
lires pour se dérober aux balles prus- 
siennes. En eflcl, si l'on avait imité notre 
méthode, la projection des sacs de le*t 
eût été singoliÈrement facilitée. 

Godard fiit également parvenn à saovcr 
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ses passagers si on lai avait laissé le choix de ses 
aides y si les officiers, quel que fut leur grade, 
enssoDi été prévenus qu'ils devaient obéissance à 
Taéronante, si les besoins de la manœuvre Fexi- 
geaient, et qu'il est à son bord le seul maitre après 
Dieu. 

M. Henry Giffard ne pouvait terminer son travail 
sans le faire suivre de conseils techniques dans le 
détail desquels il nous est impossible d'entrer en ce 
moment, mais dont il est certain que le gouverne- 
ment saura tirer parti. \ous ne pouvons ^cependant 
nous empêcher de signaler le conseil de multiplier 
les coutures dans les deux sens horizontal et vertical 
afin que les déchirures, si elles commencent , ne 
puissent se propager indéfiniment. Ce procédé 
simple, économique, facile, k la portée de tous, 
empêchera à l'avenir les catastrophesianalogues de 
prendre des proportions foudroyantes. 

Certes , l'habile ingénieur auquel Taéronautique 
doit tant de constructions splendides ne se fût point 
borné à donner des avis, s*il avait pu croire que de 
nouveaux sacrifices de sa part auraient eu une in-» 
fluence utile sur le perfectionnement d'un art auquel 
il doit une portion de sa célébrité ; car son immense 
fortune lui permet de jeter dans les airs des cen- 
taines de mille francs, quand il juge que le'moment 
est venu de faire une démonstration. Hais pourquoi 
répéter ceUes qui ont été si bien données à Londres 
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et à Paris ? Ne serait-ce pas admettre que les pre- 
mières n*étaient point suffisantes? Que dire» que 
faire» quand on voit que les principes de la con- 
struction des ballons captifs ne sont point considéréi 
comme scientifiquement établis» après de si splen- 
dides succès ? 

Pourquoi donner au gouvernement républicain 
les enseignements dont le gouvernement impérial 
n*a même pas sut le remercier? Est-il sage de 
répéter des expériences dont aucun météorolo- 
.giste ne parait avoir compris la portée » puisque le 
bureau international d*Utrecht propose encore ao- 
jourd*bui comme problème à résoudre celui de b 
construction d*un explorateur aérien? 

Un simple particulier a-t-il le droit d*étre pliu 
généreux à lui seul que tous les peuples qui se di- 
sent civilisés? 

Quoi qu*il en soit» la navigation aérienne est entrée 
définitivement dans une phase nouvelle d*étades et 
d^investigations. 

Les catastrophes qui k une autre époque auraient 
été signalées comme des circonstances bixarres, 
comme deS accidents secondaires ne frappant après 
tout que des imprudents» ont passionné Yojii^ 
publique. 

On a commencé à comprendre que tout n*est f^ 
charlatanisme ou chimère dans la navigatiû* 
aérienne par ballon. On s^est décidé à jeter 1^ 
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■ Ihie telle accumulation de danger* n'est point au- 
dMsus dn dévouement des soldats de la France ri- 
pnblicaine. Tous les coq»» de l'armée se disputeront 
l'honneur de monter les ballons de l'Etat. 




expliquant U chale de VVnivfri. (V. page 451.) 



Aîais, dans l'inlérét de la chose publique, il fout, 
pour le choix du personnel, se diriger uniquement 
par la considération des aptitudes professionnelles 
aossi bien que par celle des aptitudes physiques. 
L*Éfat, juge impartial de tous les déTOuements, doit 
réunir toutes les ehances favorables, afin de pro- 
téger autant qu'il peut le faire ses enfants perdus 
] aiicés dans la région des nuages, des foudres et des 
ouragans. 

Il n'y a qu'un corps qui Boit destiné à l'aHuce par 
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ses occupations journalières à Fhonneur de repré- 
senter la France an milieu de ce monde inconnu. 

Cest notre admirable marine, qui depuis plu- 
sieurs siècles a versé avec tant d'héroisme son sang 
sur tous les océans. 

C*est elle qui doit remonter jusqu'à la source des 
tempêtes contre lesquelles elle a tant de fois lutté 
héroïquement. 

Je crois donc être l'interprète de tous les aéro-- 
nautes du siège vraiment dévoués è la patrie en de- 
mandant ces nouveaux périls pour les compagnons 
d'armes de Prince, pour ces vaillants matelots que 
Mi Godard a si patriotiquement choisis. 

Quant à celui qui écrit ces lignes , si jamais la 
France a besoin d'envoyer dans les airs ses intrépides 
enfants, il demandera dans la nacelle des ballons de 
guerre l'hospitalité aérienne que les Godard et les 
Daruof lui ont si souvent donnée pendant la paix. 

Il est nécessaire que les météorologistes et les 
astronomes se persuadent bien qu'il n'y aura pas 
dans moins d'un siècle d'astronomie et de météoro- 
logie sans ballon. Il faut bien qu'ils comprennent 
que la science dont ils se contentent en restant atta- 
chés au sommet des écueils qui gavent le fond de 
Tatmosphère sera alors réduite à néant. Alors les 
théories dont ils sont le plus fiers serviront peut-être 
à montrer combien leur ignorance était grossière, 
quand ils repoussaient des observations aérosta- 



tiqBa bHn es Icapc rtik n«c 4«s mnwrti vrf- 
i»iate»fciai<îiifTCTt«i Jwtoa Ji dé io rio — ij ^a'ïb 
ont trop M>n«Bt eélélffn ! 

I>aBf la tixÊK* da 31 jxarîer, M. Faje t i^Maeé 
^■'■Be Mêtirârtrfo^ BOVTfUr se farBxil t gna^ 
pn. < CDe »t, imH rîDiutrv utnMioBv, anù dii- 
tiBcto de celle daat oa M matealait 3 y > f gtf» 
^méeï , qae l'affronoMie de Kepler l'etf de cde 
de Plc-IéBée. t 

fl^el e«t réIéBieat BooTe» întrodul daas le 
■onde ifleatifiqHe qai unefae ainsi « 11. Faje ce 
CTÎ d>Dtbostiuae? 

Ce^t 1> defcvDlede coanab TCiticasx wetuBt de 
U hkDte atmosphère, et b» ca êridcBcc par la 
<tcle tJM DDi^es de ^lace qae le* aértwaales obI tî 
KDient rraroDtrêi penduit c«$ demîém anD^Ci. 

Opendaat le rHèbre aïtrosoRie m roateale de 
Caire faonnear de n nerèsan •SEaaioiiHntei des 
iDontâgner. Il se dit pu on boI ponr les aéro- 
oïDle». qnand ee sodI les Baml el InBixio ^ni oal 
signalé â b scieKe îMivdale TeiisleDce de bancs 
immfnsM de pnltêrin glaeé- * 

QnelqD^fois oiéBe les pbfsiriens qaî ont orjp- 
nifè ces ïUUons permanentes an mbmH des kant» 
mooUgnes se rroient obligés de lancw lenr excon- 
moDication ronire les aéronaotes et leslnDcBs. 

Ds parlent el il* agissent cosme s^ y atwt ne 
riralilê oatnvDe entre lei siispem el icsa«r»- 



460 LES BALLONS. 

nauteSy comme s'ils n^étaient pas les deux ailes d 
Farmée astronomique et ne devaient pas se prête 
un mutuel appui. 

n en est de la navigation aérienne comme d 
tous les progrès, comme de toutes les puissanci 
qui conquièrent le droit de rester dans le domait 
des faits. Elle doit lutter contre les préjugés de s 
adversaires, mais elle n'a pas moins à craindre Tei 
thousiasme irréfléchi de ses ultras. 

Peut- être périrait-elle plus vite encore par l 
dégoût que par l'indifl*érence, si d'une main ferm 
on ne signalait les extravagances et les ineptie 
dignes de pitié, en même temps que Ton s'efforc 
de soutenir le grand combat pour le progrès. 



L'état-major de TEmpire allemand vient de publier nn rapport tn 
le rétnlUt des expériences faites depuis 1871 , dt l'antre cAtë dn Rhii 
à reflet de résoudre la question de la direction des ballons. LtJomrm 
des Débats du II mars donne de cette pièce un résumé que nous noi 
dispenserons de mettre sous les yeux de nos lecteurs . car il mont 
q«« les Allemands B*oiit rien pu ajouter à l'actif scientifique des aér< 
■mutes français. Les avis qu'il contient sont de la monnaie courante < 
France. Cependant nous devons appeler l'attention sur les conclusio! 
de la commission allemaade, qui conseille de continuer les recbercbc 
et qui se préoccupe de déterminer pratiquement le rapport le pl< 
avantageiix à donner à l'hélice motrice pour imprimer un mouveme 
de translatioii rapide à un aérostat d'un diamètre déterminé. 

L* eommissioa dlemaade considère de pins comme à la vei' 
d'être résolu le problème qui consiste à changer le niveau d'un aérosi 
sans perdre du lest on du gas. Aucune des questions, dont no 
avons recommandé la solution, ne parait avoir préoccupé les commi 
saires nommés par le ministère français. Il n'en est pas roalhenre 
sèment de même de l'autre cdté du Bhin. 
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